Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



# 



# 




1 



r. 



^ 




:L>. 



^y/^'///ify //y^// </////' j^^/^^/z/yy / 



'/'/// j/^/' 




".» 



37e 



.- ■.>-»- 



,si-^ 




r 



'♦ 



HISTOIRE 



DE FRANGE. 



# 



■^- 



n^ 



% 



# 



HISTOIRE 



DE FRANCE, 



PAR 



M. LE COMTE DE SÉGUR, 

PB lUcadémie fravçaise, pair de frakce, etc. etc. 



TOME SECOND, 



• 




BRUXELLES, 

ARNOLD lACROSSÉ, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

KOE DB lÀ. MOHTAOKC, H" tOl5. 
1824. 



# 



i -. i 

» £ 



■Itti 



H^^ HISTOIRE 






MODERNE 






HISTOIRE DE FRANCE. 



CHAPITRE PREMIER. 
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Origine des Francs. — Leurs progrès. ^Leur première invasion* 
—Guerres qu^ils soutiennent contre les empereurs. — Leur cou« 
rage. — Les Francs Cbamayes. —* Les Francs , auxiliairj 
Romains. -^ Arbogaste. — Marcomir et Sunnon. — Les 
défendent la Gaule. — Pbaramond. -— Clodion. — MërôrS 

— Établissement légal des Francs dans la Gaule. — Cbildéric 
et Égidius. — Tombeau de Cbildéric. -» Clovis. — Tableau 
de la Germanie d'après Tacite. — Origine des Germains. — 
Leur cri de guerre. — Portrait des Germains. — Productions. 
Rareté des métaux. — Armes des Germains. — Leur manière d« 
combattre. — • Rois et chefs des Germains. — Leur indépen- 
dance. — Femmes germaines. Respect qu'on leur portait. — 
Religion des Germains. Superstitions. «^ Leurs assemblées» 
—Manière de compter le temps. — >Cliâtimens.— Magistrature. 

— Admission des jeunes gens. — Puissance des chefs. — * Hu- 
meur belliqueuse des Germains.*'— Leur aversion pour le travail. 
— • Ils aimaient les présens* — Les habitations. — - Leurf véta* 
mens. — Leurs mariages. — - Punition de l'adultère. — Pureté 
des mœurs. — Enfance des Germains. —Leurs liens de famille. 

— Hospitalité. — Repas. — Spectacles. — Passion du jeu. «» 
Esclaves. — Partage des terres. — Funérailles. — Les Cattes. 
-—Les Teuctères. — • Les Bructères.— >Le8 Canques. •— Les 
Cbérosques. — Origine du mot Franc, — Mœurs des Francs 
d'après divers historiens. — > Estime de Constantin pour les 
Francs. — Malaric et Mellobaude. —Chefs des Francs. -—Nom 
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donut^ aux Francs établis dans les Gaules. — Theodemir on 
Pharamond. — Loi Salique attribuée à Clodion. — Fable sur 
Mt'rovt^e. -r Luxe des princes Francs. —^ Feinlore des Francs 
diaprés Sidpnius Apollinaris. 



J-j'empire romain n'existait plus, et Tunivers, 
trop vengé de sa longue oppression , devenait la 
proie de cent peuples barbares qui se partageaient les 
dépouilles de Rome. On devait craindre qu'au mi- 
lieu de leurs combats acharnés, de leurs luîtes san- 
glantes, la civilisation ne disparût totalement de 
l'Europe, 

fp toutes les provinces romaines, la Gaule, con- 
ànt la dernière quelques traces de lumières, 
quelques restes de lois^ quelques étincelles de li- 
berté, tombait enfin sous les coups des Visigoths, 
des Bourguignons et des Francs. Si la fortune eût 
tenu plus long-temps ses balances égales entre ces 
peuples conqilérans, cette Gaule aurait subi le sort 
de la Germanie, de la Scythie; et J'Europe entière, 
plongée dans une éternelle obscurité, n'aurait plus 
ëtë que le triste repaire d^une foule de tribus no- 
mades et presque sauvages. 

Mais le génie du jeune roi. des Frapcs, de Çlovis, 
le lit triompher de ses rivaux* Les Francs conquirent 
la Gaule; la Gaule conquise civilisa les Francs; sa 
religion, ses lois ^ son sol fertile , son climat tempéré 
s^doucirent les mœurs des barbares, et leur firent 
QOQn^atjre avec la nécessité de Fordre les jouissances 
du luxe et les douceurs de la civilisation. D'tm 
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autre côté les Francs y portèrent atec eux leur es- 
prit d'indépendance et leur fieii:é belliqu<2use qui 
retrempèrent le caractère gaulois^ corrompu par la 
mollesse romaine : l'esclayage et la bassesse dispa- 
rurent; mais malheureusement l'oppression d'une 
aristocratie militaire remplaça long-temps cette ser* 
vitude^ 

De ce mélange des mœurs gauloises, romaines et 
barbares sortit enfin la nation française , déjà bril- 
lante dès son berceau y et qui , la première , dans le 
partage des débris dé Rome , se montra digne de 
prendre sa gloire pour héritage. 

L'origine de ces Francs, glorieux toidat^nurs d'une o»gîne «*«« 
nouyelle cÎTilisatioiit en Europe y se perd dans la nnl 
profonde qm eouirrit 1« berceau de tous les peupHr. 
du Nord. Le goth Jomandès appelait ce Nord la/h" 
brique du genre humain; Montesquieu le nonome 
plus heureusement là fabrique des insirumens qui 
ont brisé les fers du Midi^ 

Quelques auteurs prétendent que les Francs des- 
cendaient ànàs Gaulois, conduits par Sigoyèze dans 
la Germanie ; d'autres les font vcmr de Scythie , 
d'autres de la Scandinarie , plusieurs de la Fran- 
conie : la plttpart des historiens français, Frédé- 
gaire , Aimoin , Paul Diacre, l'auteur des Gestes, 
adoptèrent la fable qui les faisait sortir de Troie, 
et descendre d'im Francus, fils de Mlireomir et petit* 
fils de Priam. Anténor raccoite qu^arrivés de Troie 
en Pannonie ils y fondèrent une ville nommée Sy- 
cambrie dont une colonie s'établit depuis dans le 
nord de l'Allemagne , et donna son nom aux Sy- 
cambres» 



4 HISTOIRE 

Lf urs n serait aussi pénible qu'inutile de se livrer à de 
pï^ofir »• y aines recherches sur des temps que n'a jamais 
éclaires le flambeau de l'histoire 5 ce qui est avéré 
c'est que des tribus germaines, connues du temps 
de César sous le nom de Saliens, Sicambres, Cha- 
maves, Bructères, Frisons, Teuctères, Cattes, Ché- 
rusques, Usipètes , Cauques, se liguèrent dans le troi- 
sième siècle de l'ère chrétienne pour briser le joug 
des Romains, et formèrent sous le nom de Francs 
une confédération qui habitait les contrées situées 
entre l'Océan, le Rhin, le Mein et l'Elbe. La force 
de ces tribus s'était accrue par l'émigration des 
Gaulws qiii n'avaient pas voulu céder à la fortune 
^jB César, et elle s'augmenta encore des débris de 
farinée germaine échappée aux glaives de Germa- 
nicus et de Drusus. 

Lorsque Civilis entreprit de soulever la Gaule , 
nous avons vu avec quel empressement les Bructères 
félicitèrent les Gaulois de les voir rentrer dans les 
Leur rangs des hommes libres. Ce fut enfin sous le règne 
invasion, de Décius, l'an 24:1 , qu'une première invasion des 
Francs dans la Gaule fit connaître leur nouveau 
nom aux Romains. Aurélien, alors chef de légion, 
défit un de leurs corps près de Mayence : les soldats 
romains célébrèrent cet exploit et le courage des 
Francs par un chant guerrier. Depuis cette époque 
la gloire s'unit indissolublement au nom des Francs. 
Rome les regarda toujours comme ses plus redou- 
tables ennemis : quelquefois elle sut les vaincre; 
mais elle ne put jamais les subjuguer. 

Gallien les combattit encore près du Rhin. L'an 
260 une de leui's tribus traversa la Gaule, l'Espagne, 
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et porta ses armes jusqu'en Afrique. Deux ans 
après ils s'armèrent pour rendre aux Gaulois leur 
indépendance , et soutinrent Posthumius qui s'ëtait 
déclaré empereur des Gaules. 

Une autre ligue; des Germains indépendans, et 
connus sous le nom d'Allemands, secondait les ef- 
forts des Francs contre la domination romaine. En 
'X']'] l'empereur Probus triompha de leur courage; 
quatre cent mille guerriers furent taillés en pièces qu'iu sou- 
par son armée, et il parvint à repousser les Francs contre ics 
au-delà du Necker. Le vainqueur , croyant qu'il «"■?«"»"• 
dompterait leur opiniâtre fierté en les éloignant de 
leur patrie, transporta près du Pont-Euxin un 
grand nombre d^ Francs captifs; mais cette tribu 
de héros, qu'il voulait faire esclave, brisa ses fers, 
s'empara d'une flotte romaine, pilla les côtes d'Asie 
et de la Grèce, l'Archipel, les rivages d'Afrique, 
saccagea Syracuse, passa le détroit de Gibraltar, 
brava l'Océan et rentra dans sa patrie par les 
bouches du Rhin. Peu de temps après un Franc , 
nommé Proculus , établi à Lyon , se fit proclamer 
empereur, et combattit Probus qui le tua. 

Lorsque Dioclétien se fut rendu maître de l'em- 
pire, les Francs envahirent de nouveau la Gaule : 
Maximien Hercule les vainquit , et contraignit l'un 
de leurs rois à lui demander la paix. Ce prince , 
dans l'espoir de se concilier l'amitié de ces ennemis 
si formidables, leur céda, près de Cambrai et Trê- 
ves, des terres qu'ils occupèrent sous la condition 
de payer à Rome un tribut. 

Constance Chlore, à la fin du troisième siècle, 
voyant que la domination des Francs s'étendait pro- 
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gressîyement danâ la Batayie et sur les bords du 
Rhin, leur déclara la guerre, leur livra bataille, 
les mit en fuite et en prit un grand nombre qu'il 
établit dans l'intérieur de la Gaule ; oe qui fat une 
grande faute en politique, puisqu'il peupla ainsi 
l'empire de ces mêmes Francs, destinés par le sort 
à le renverser. 

Jamais Rome ne connut d'ennemis plus constans 
dans leur haine et plus prompts à se relever api*ès 
leurs défaites. Au commencement du quatrième 
siècle, le grand Constantin soutint avec gloire la 
guerre contre eux; il les vainquit, mais il dés- 
honora son triomphe en exposant aux bête^ fé- 
roces, dans les arènes de Trêves, deux de leurs 
rois , Ascaric et Ragai$e, qui]étaient tombés dans ses 
fers. Cet acte de férocité , loin d'eflSrayer les Francs y 
rendît leur courage plus ardent, leur haine plus 
implacable. Vaincus de nouveau par les fils de 
Constantin, ils reprirent les armes avec la Gaule 
révoltée. Magnenoe, Franc d'origine, revêtit la 
pourpre romaine , entra en vainqueur dans la capi- 
tale du monde ; mais il fut ensuite défait et détrôné, 
non par Constance, mais par le courage d'un autre 
Franc nommé Sylvain, qui commandait alors l'ar- 
mée de l'empereur d'Oi'ient. Ce même Sylvain, 
éprouvant depuis l'ingratitude du lâche Constance 
qui l'avait proscrit, se fit proclamer empereur , et 
Constance , qui n'osait le combattre , se délivra de 
^a rivalité par un assassinat. 

Au milieu de ces troubles civils les Francs s'é- 
taient répandus dans la Gaule : les forteresses du 
Rhin tombaient successivement dans leurs mains ; 
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Idurs armes avaient dë^astë les champs et dëmoli 
cinquat^e^inq villes. Mais J^olien parnt alors pour 
relever la fortuné de Rosne : chacun de ses pas fiit 
marque par une victoire ; il d^ivra la Oaule , chassa 
les Allemands et repoussa les Francs. 

Le nom des Francs attiest&it leur r<isoltition de vî- ^enr 
vre et de mourir Kbi'es : ils iîl.on»aient les vain- 
queurs du monde par leur téittérité dans les atta- 
ques, par leuropinilireté dans les revers, par leur 
courage înébraidaMia et par leur stature colossale : 
Libanius comparait ces Francs à de hautes tours 
placées au milie^a des soldats romains. 

En 358, J'ulien, après de sanglans combats, défit 
les Francs Salieas qui avaient envahi la Belgique ; 
il vainquit ensciite les Quades et les Saxons et con- 
traignit rintrépide tribu des Francs Chamaves à lui Le» Francs 

. , Chamavos. 

demander une seconde fois la paix. . 

Il exigeait que le roi des Francs lt|i livrât son fils^ 
en otage; le chef des Chamaves vint le trouver, et 
lui dit en versant des larmes : « Plût au ciel qu'il 
» me fût possible de te livrer Potage que tu de-- 
» mandes : mais mon fils a péri, il y a peu d'an- 
» nées, dans un des combats que je t'ai livrés; ainsi 
» je perds à la fois en lui la ccmsolation de mes 
» malheurs et l'espoir de fléchir ton ressentiment : 
» si tu refuses de me croire , la fortune aura épuisé 
» sur moi tous ses traits. Si je li'étais qu'un soldat, 
» je braverais les rigueurs de mon soi't; mais je suis 
» roi, et je ne puis supporter l'excès des maux qui 
» tombent sur ma nation. » 

Julien, touché de ces paroles, fait paraître h l'ins- 
lant un jeune captif: « Voilà, dit-il, ce fils que tu 
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» pleurais ; il a reçu par mes soins une éducation 
n conforme à son rang. Puisse ce don que je te fais 
)> rendre plus durable la paix que je t'accorde, et 
». me servir de garantie contre la turbulente incons- 
)i tance des Francs. » 

Les armes du héros romain n'avaient fait que 
vaincre les barbares ; sa générosité les soumit; et tant 

tes Franci que Julicu régna non-seulement les Francs cessèrent 
des leurs incursions dans la Gaule, mais on les vit même 

iiomain.. ^^^^^ ^^^^^ auxiliaires dans les légions romaines. 

Valentinien employa avec succès leurs armes 
pour combattre les Bourguignons et les Allemands. 
Une longue amitié succéda aux sanglantes querelles 
qui avaient armé Fun contre l'autre les deux peu- 
ples les plus belliqueux de la terre; et l'on vit à la 
cour des empereurs d'Orient et d'Occident un grand 
nombre de princes francs revêtus des commande- 
mens les plus importans et des plus hautes dignités 
de l'empire. 

Ammien Marcellin nonune entre autres xia roi 
des Francs, Mellobaude , qui commandait la garde 
impériale, et exerçait la charge de comte des domes- 
tiques. La bravoure des Francs fit aussi remporter 
à l'empereur Gratien, en 677, une célèbre victoire 
sur les Allemands : Priarius leur roi y périt. 

D'autrçs princes francs , Arbogaste et Baudon , 
commandèrent sous Valentinien le jeune et sous 
Théodose des armées romaines. L'estime et la con- 
fiance qu'inspirait leur intrépidité accrurent de jour 
en jour leur faveur à tel point qu'oubliant les an- 
' tiques préjugés de l'orgueil national, Rome et Cons- 
tantinople permirent par un décret aux empereurs 
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d'époiwer les j&lles des Francs, tandis que jusque-là 
tout mariage avec une princesse étrangère ëtait 
défendu aux Romains. 

ÂrbogasLe , après avoir combattu vaillamment Arbogasu. 
pour la défense du trône de Gratien et de Théo- 
dose, après les avoir défendus même contre quel- 
ques tribus de ses compatriotes qui avaient rompu 
la paix, se laissa entraîner par son ambition, et dé- 
trôna le prince qu'il avait juré de servir- 

Le jeime Valentinien, trop confiant, lui avait 
livré un pouvoir dont il abusa : méprisant la fai- 
blesse de ce jeune prince, il régna sous son nom, et 
prodigua aux Francs toutes les dignités de la cour 
et de l'armée. Valentinien, captif dans son palais,^ 
osa faire un tardif effort pour ressaisir son sceptre; 
il voulut destituer Arbogaste, et s'emporta jusqu'à 
menacer sa vie. Le fier Arbogaste le désarma, le fit 
étrangler, dédaigna la couronne impériale, et la plaça 
sur le front d'Eugène, un de ses secrétaires : ce mé- 
pris d'un barbare était un sûr présage de la chute de 
l'empire ; mais le génie du grand Théodose la retarda. 
En 392 il vint attaquer Arbogaste quo défendaient 
les Francs et les Gaulois. Arbogaste, vaincu, ne vou- 
lut point survivre à sa gloire ternie, et, se donnant 
la mort, il sut échapper à la honte d'orner le dernier 
grand triomphe d'un empereur romain. 

Bientôt Théodose mourut, et la gloire de Rome 
descendit avec lui dans la tombe. L'empire fut gou- 
verné sousle nom de sesfils, Arcadiuset Honorius,par 
un Gaulois nommé Rufin et par Stilicqn, Goth de 
xiaissance.L^empereur Arcadius partagea la couronne ^ 
d'Orient avec la fille de Baudon , prince franc. Le 
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momenl était arrive où le mi^pris inspire par les 
successeurs de Théodose devait encourager la haine 
des barbares, et livrer l'empire à leur fureur. 
Marcomir Les tribus des Francs précédemment repoussées 
par Arbogaste rentrèrent dans la Gaule sous les or-» 
dres de leurs rois Marcœnir et Sunnon. Stilicon 
marcha contre elles , les défit et les contraignit, pour 
obtenir la paix , de lui livrer Marcomir , qui fut 
exilé par lui en Toscane* Le sort de Sunnon nous 
apprend combien le pouvoir des chefs des Francs 
était précaire quand la fortune trahissait leurs 
armes : Sunnon fut jugé, condamné et mis à mort 
par ses compagnons d'armes, pour les avoir en- 
traînés dans cette expédition malheureuse. 

Bientôt une grande révolution dans le Nord hâta 
la destruction do Rome; les Goths, les Sue ves, les 
Vandales, les Alains, chassés de leur pays par les 
Huns qui sortaient en foule des forêts de la Sibérie 
et de la Russie, se précipitèrent en flots tumultueux 
sur l'empire romain. 

Les Goths , envahissant la Thrace et la Grèce , fai- 
saient trembler Constantinople , et menaçaient Rome 
d'une învasicm prochaine. Stilicon, pour défendre 
l'Italie, dégarnit la Gaule de légions, et laissa le Rhin 
sans défense. 
i,os Francs En 4o6 , lorsquc le torrent des barbares livra 
la Gaule, cotte malheureusc contrée à toutes les horrems 
d'une dévastation sans exemple , les Francs seuh 
opposèrent une digue à leurs ravages; vingt mille 
Vandales périrent sous leurs coups^ et les provinces 
septentrionales de la Gaule durent leur salut au 
courage et à la protection des Francs. 
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fis firent plus : ItH'squ'tin brave soldat, l'usurpa- 
teur Constantin, s'arma pour délivrer la Gaule des 
barbares , ils joignirent leurs vaillantes armes aux 
siennes; mais leurs succès eurent moins dé durée 
que' d'éclat : les Goths, conduits par Alàric, s'empa- 
rèrent de Rome, et après avoir renversé le trône 
d'Honorius le relevèrent : le midi de la Gaule fut 
leur récompense. 

Vainement le courj^e d'mi dernier Romain, de 
Constance, époux de Placidie, rendit à l'empire 
im lustre passager; il mourut. Les Bourguignons 
s'emparèrent de l'orient de la Gaule ; les Armori- 
ques et la Provence restèrent seules constamment 
romaines, et les Francs sentirent enfin qu'ils de- 
vaient aussi prendre leur part d'un pays que la 
lâcheté des empereurs ne savait plus défendre. 

En 4i6 Pharamond , que quelques auteurs nom- Pharamond 
ment Théodomir et disent fils d« Marcomir, fut 
élevé sur un bouclier par les Francs et proclamé 
roi : il traversa le Rhin, entra dans la Gaule , et ne 
laissa de souvenirs de son règne que celui de cette 
expédition : elle détermina probablement l'empe- 
reur Honorius à transférer dans la ville d'Arles les 
états de laGaule qui jusque-là s'étaient toujours ras- 
semblés à Trêves. 

Clodion , fils ou parent de Pharamond , lui suc- ciodion. 
céda en 428, sa vie fut une longue lutte contre les 
Romains , que le célèbre Aëtius ramenait alors à la 
victoire. Aëtius vainquit les Bourguignons , o(mtint 
les Visigoths, chassa les tribus établies sur les rives 
du Rhin, et repoussa deux fois les Francs, dont 
Clodion avait étendu la domination jusqu'à Cambrai. 



VJ HISTOIRE 

L'ignorance de nos anciens annalistes les a fait 
tomber dans une étrange erreur; confondant bizar- 
rement les noms de Thoringia, et de Thuringia , 
ils placent la résidence de Clodiou en Thuringe ; 
mais il est avéré que les Francs commandés par 
Clodion occupaient le pays de Tongres et celui de 
Duisbourg , qu'on appelait alors Diapargum. 

Ce fut de là que Clodion , traversant la forêt 
Charbonnière y marcha contre Tournai, et massa— 
cra ensuite dans Cambrai un grand nombre de Ro- 
mains : il s'étendit après jusqu'à la Somme ; et ce 
fut près de Lens qu'Aetius le surprit dans un camp 
où il célébrait les noces de son fils. 

Les Francs, attaqués au milieu de la joie des fes- 
tins et de» excès de la débauche , prirent la fuite en 
désordre , et perdirent ainsi le fruit de leurs con- 
quêtes. 

La plupart des historiens en ont conclu qu'ils ne 
purent garder aucune possession dans la Gaule , où 
leur premier établissement ne doit par conséquent 
dater que du règne de Clovis; mais c'est un système 
dont tous les faits subséquens démontrent évidem- 
ment l'invraisemblance. D'autres auteurs croient 
avec plus de raison que Clodion, après l'éloigne- 
ment d'Aêtius , reprit les armes , rentra dans ses 
conquêtes , et s'établit dans Amiens , où il mourut 
l'an 448. 
Mérovce. Plusieiu's princcs de la famille de Clodion se dis- 
putaient son sceptre : les sufeages des Francs 
étaient partagés entre eux. Mérovée fut appuyé 
dans ses prétentions par les Romains ; son compéti- 
teur implora le secours du féroce AlLila , et le roi 
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des Huns saisit avidement ce prétexte pour envahir 
la Gaule. 

L^hîstorien Priscus rapporte qu^il avait vu le 
jeune Mérovée à Rome; il parle de sa haute sta- 
ture , de ses yeux bleus et de sa longue chevelure, 
qui était alors la parure distinctive et conune la pre- 
mière couronne des princes de la famille royale chez 
les Francs. 

Au bruit de l'invasion d^ Attila toutes les inimi- 
tiés , toutes les discordes disparaissent devant le dan- 
ger commun : Visigoths, Romains, Bourguignons, 
Gaulois et Francs se réunissent tous pour opposer 
une digue à ce torrent dévastateur. Théodoric , Aë- 
tius , Mérovée, chefs de cette ligue formidable, ac- 
courent aux pieds des murs d'Orléans, qui allait 
tomber sous les coups d^ Attila , le forcent à lever le 
siège de cette ville , le suivent dans sa retraite , et 
remportent sur lui , près:dè Châlons, après un com- 
bat opiniâtre , une victoire décisive. Là cette nuéo 
de barbares se fondit et disparut dans des flots de 
sang. 

Théodoric , roi des Visigoths , périt avec gloire 
sur le champ de bataille. Aëtius et Mérovée pour- 
suivirent les débris dés Huns , et contraignirent ce 
fléau du mcmde à repasser le Rhin. Ainsi Mérovée , 
en délivrant cette contrée sur laquelle devaient ré- 
gner ses descendans, mérita l'honneur de donner son 
nom à la première race de nos rois. 

Nos anciens historiens parlent d'un traité conclu Éubiisse- 
alors entre Théodoric , Aêtius et Mérovée , par le- j"^r/^*,f,'J 
quel il était convenu que chacun d'eux conserve- «i'»»»*!» 
rait les terres dont il aurait pu s emparer dans le i 
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cours de c^ette guerre. Aussi cette ëpocjue serait dou- 
blement mémorable , puisqu'elle deviendrait celle 
de rétablissement légalement reconnu des Francs 
dans la Gaule sous le règne du chef de la race mé- 
roringienne. 

Ces exploits des Francs et Pardeut avec laquelle 
ils combattirent pour le salut de la Gaule réfutent 
encore avec évidence le système des historiens 
qui prétendent qu'avant Glovis les Francs ne s'y 
étaient point établis ; ils portaient dans cette guerre 
le noiéxne intérêt que leurs confédérés ^ et défen-^ 
daient contre Attila le nord de la Gaule ^ de même 
que les Aomains combattaient pour la conservation 
des Armoriques , de l'Auvergne et de la Provence ^ 
les Yisigoths pour la défense de l'Aquitaine, et les 
Bourguignons pour celle de la partie (mentale des 
Gaides qu'ils possédaient* 

Le déaœrdre produit dans l'empire peu* la mort 
d'Aëtius, que Valentinien assassina lâchement, la 
prise de Kome par les Vandales , la cessation de 
toute communication suivie entre la Gaule et l'Ita- 
lie, la fÎEdblesse des oisbres d'empereurs qui paru- 
rent sur le trâne romaft» , et dispan:n[*ent suivant les 
caprices des barbares; la révolte de» Armoriques, 
les conquêtes des Gotha, celles des Bourguignons, 
font de l'histoire de ce temps un véritable chaos où 
Fon ne trouve pour s^édairer ni guide ni lumières* 

Au milieu de cette nuit obscure d'un siècle bar- 
bare , le règne de Mérovée n'a point laissé de traces; 
on croit seulement d'après quelques fragmens his- 
toriques et des chironiques peu certaines qu'il éten- 
dit les conquêtes des Francs ^ livra au pillage Metz et 



' DE FRANCE. l5 

Trêves , porta ses armes jusqu'aux murs d^Orléans, 
rentrci ensuite dans ses états, et mourut en 456. 

Son fils Childéric lui succéda : les vices de ce chiidéric 

et EguliuÂ. 

prmce flétrirent le commencement^ de son règne; 
mais il en illiitra la fin par de nombreux exploits. 

Les Francs , toujours impatiens du joug y [na 
purent supporter ses débauches y indignés des a£- . 
fronts faits à la pudeur de leurs femmes par un roi 
sans frein dans ses passic^ns*, ils le déposèrent let 
d<Mmèrent le trône à un Gaulbidy Égidîus, patrice 
romain. Ce guerrier, défenseur mtrépide des der- 
niers débris de la Gaule et de Findépendance des 
Armoriques , avait plusieurs fois combattu et re- 
poussé les Francs ; ces Francs belliqueux crurent 
que leur vainqueur était le seul digne de comman- 
der unb nation aux yeux de laquelle le sceptre le 
plus brillant était une épée victorieuse^ 

Cependant Égidius ne régna que peu d'années 
sur ^U% : il aurait ]^ia pour miniatre Yiomade, an- 
cien ami de Childéric ; celui-ci trompa sa confiance 
pour le perdre dan» l'espcit des Francs; il lui con- 
seilla de h^ assujettir à payer l'impôt auquel les 
Gaulois^ étaient soumis. Jamais ce peuple indépen- 
dant n'avait payé de tribut à ses princes; il regarda 
d<Hio cette entreprise nomme un attentat à sa liberté. 
DèjB que Viomade les eut disposés à se soulever , il 
en instruisit secrètement Childéric , alors retiré 
che^ le roi de Thuringe. Lorsque ce prince reçut 
le signe convenu entre lui et son ami , c'est-à-dire la 
moitié d'un anneau d'or qu'il avait laissé à Vio- 
made, il partit et reparut subitement au milieu de^ 
Francs y qui lui rendirent le trône. 
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figldius, revenu en Armorique, sacrifia noble*- 
ment ses ressenlimens à rintérèt de son pays : s'il 
avait perdu son autorité sur les Francs^ il conservait 
leur estime; et pour opposer une dîgue à l'ambition 
des Visigoths et des Bourguignons^ il 4ft habilement 
se concilier l'amitié de Childéric. Grégoire de Tours 
dit même formellement qu'ils régnèrent ensemble^ 
êimul regnaiferurU. Leurs armes réunies défendirent 
avec succès l'indépendance des contrées situées entre 
la Loire et la Seine; ils repoussèrent glorieusement 
les Saxons débarqués sun les côtes de l'Océan , et 
dont les armes s'étaient étendues jusqu'aux murs 
d'Angers. 

Si Childéric et les Francs n'avaient alors conservé 
d'autres possessions que le pays de Tongres, comme 
le disent la plupart des historiens, on n'aurait cer- 
tainement vu niËgidius régner sur ces mêmes Francs, 
ni Childéric soutenir si constamment ce patrice et son 
successeur le comte Paulus, pour défendre les rives 
de la Loire. 

D'autres tribus de Francs s'emparèrent alors de 
Trêves, de Cologne, et s'y établirent sous le nom de 
Francs Ripuaires. Childéric combattit aussi contre 
les Visigoths, et remporta sur eux une victoire com- 
plète. Ce fiit sous son règne qu'un grand nombre 
d'habitans des îles britanniques, chassés de leur pays 
par les Anglo-Saxons, se réfugièrent en Armorique, 
qui prit et conserva depuis le nom de Bretagne. 

Childéric avait regagné l'afiFection des Francs par 
sa vaillance : il paraît au reste que ses premiers 
malheurs n'avaient pu vaincre son caractère; car, 
dans son exil même^ il avait séduit la femme du roi 
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de Thurînge : cette reine ne paraissait pas moins 
vive que lui dans ses passions; elle abandonna son 
pays, rompit ses liens, et vint rejoindre dans la 
Gaule le roi des Francs : « Si j'avais connu, dit-elle, 
» un guefler qui te surpassât en vaillance , en sta- 
» ture, en force et en beauté, je me serais donnée 
» à lui. » Childéric, touché d'un sentiment et d'un 
langage si dignes de lui et de son siècle, l'épousa. Ce 
roi mourut après un règne de vingt-quatre ans. 

Nos historiens , pendant plusieurs siècles , fidèles à Tombeau 
leur système , soutinrent que Childéric n'avait pas cbudériet 
eu plus d'établissement fixe dans la Gaule que ses 
prédécesseurs; mais leur erreur a été enfin prouvée 
par la découverte qu'on fit en i655 du tombeau de 
ce roi dans l'église de Tournai; on y trouva im an- 
neau portant son effigie avec cette inscription : Chil" 
derici régis , plusieurs médailles romaines et des 
abeilles de grandeur naturelle : dans la suite on les 
imita mal, et on les transforma en fleurs de lis. Clo* ciovii. 
vis, son fils , âgé de quinze ans , fut proclamé roi par 
les Francs l'année 48 1. 

Avant de suivre dans ses conquêtes ce guerrier 
• célèbre, fondateur de notre monarchie, il est néces^» 
saire de connaître quels étaient les mceurd, les lois^ 
les coutumes et le culte des Francs lorsqu'ils habi-^ 
taient encore la Germanie. Tacite en a tracé le ta- 
bleau; et nous ne pouvons trouver dans ces anciens 
temps un peintre plus fidèle et un guide plus éclairé» 

Les Gerpiains habitaient la vaste contrée située Tableau ae 
entre le Rhin, le Danube, la Vistule et la mer du Germanie. 
Nord. Tacite les croyait indigènes, ne pensant pas !j],7iit! 
que personne eût voulu quitter l'Asie, l'Afrique ou 

TOME XII. 2 
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ritalie pour la Germanie, dont la terre, dît-il, est 
hideuse, le ciel âpre, le sëjour et l'aspect insuppor- 
tables, à moins de l'avoir pour patrie. 

ori^nedes Leurs seuls monuméus historiques, ajoute -t-il, 

Germains. ^^^^ d'auciens vers ; ces chants célébraflkt un dieu 
Tuiston engendré par la terre, et son fils, Maiv^ 
nus, qu^ils regardent comme la tige et les auteurs 
de lieur naticm; aujourd'hui même encore mann, 
en langue allemande, veut dire homme; u^eJier 
w>ann ou ger mxinn signifiait homme de guerre. 

Les trois fils de Mannus avaient donné leur nom 
aux trois premiers peuples de Germanie, les Inge- 
vones près de la mer, les Hermiones au centre et 
les Istœvones dans le reste du pays. D'autres au- 
teurs,.cilés par Tacite, prétendaient que lesGenïiainB 
uvaient primitivement porté le nom de Tongres. 

Chaque nation se vantait d'avoir produit un Her- 
cule : les Germains avaient aussi le leur; c'était le 
nom de ce dieu qu'ils invoquaient le premier en 
allant au combat. 

Leur cri de Lcur chaut dc gucrrc était accompagné d'une 
^*""' «orte de cri nommé bardii; U. exalUit leur courage, 
jet la force ou la faiblesse de ce cri semblait un augure 
de succès : c'était pour eux l'accent du courage; plus 
il était bruyant, plus ik se sentaient intrépides : 
aussi, voulant rendre ce son plus rude, ils plaçaient 
leur bouclier devant leur bouche, afin que leur voix 
.écTatat en échos plus terribles et plus retentissans. 

Portraitdes Tacitc, rctrouvaut la même conformation phy- 

Oermains. • 111* -111/^ • 

sique chez les divers peuples de la Germanie, en 
conclut que leur race n'était altérée par aucun 
mélange. La stature de tous était haute, leurs yeux 



^ DE FRANCE. 19 

bleus, leur regard féroce, leurs cheveujcroux, leur 
corps massif; mais ils ne montraient de yigueiir que 
dans un premier choc : habitués par leur climat à 
supporter le froid et la faim, il^ ne pouvaient ré- 
eisler à la ARgue et au travail , à la soif et à la chaleur. 

La Germanie, hérissée de forêts, était maréca- Produc- 
geuse dans le Nord, montueuse dans le Midi, et du tédêsmë^ 
côté de la Pannonie assesi fertile en blé et abondante ^^^ 
en troupeaux. Les dieux, dit Tacite, soit par bonté 
soit par colère, leur ont refusé Tor et l'argent. La 
plupart n'attachent pas plus de prix à un vase pré- 
cieux qu'à un vase d'argile, et cependant ceux qui 
occupent les pays situés près des possessions ro- 
maines, moatrent moins de simplicité^ et connaissent 
la valeur des monnaies. 

Le fer même est rare chez eux, leurs armes le Armes d«i 
prouvent; ils font peu d'usage d'épées; ils se servent 
plus fréquemment de piques ou /ramées , armées 
d'un fer court, étroit et acéré. 

L'infanterie se sert de javelots qu'elle lanc« à une 
grande distance, avec autant de force que d'adresse. 
Leurs boucliers sont de bois ou d'osier , quelque- 
fois recouverts de peau. Ils marchent presque tou- 
jours nus; une courte saie est leur seul vêtement; 
ils ne mettent de recherche que dans l'ornement de 
leur bouclier, qu'ils peignent de riches couleurs : 
c'est là leur parure. On voyait dhiez eux peu de cui- 
rasses et encore moins de casques; leurs chevau:^ 
ne sont remarquables ni par leur vitesse ni par leur . 
beauté. 

La principale force des Germains consiste dans* i^^"»* ^ 

1 . ^ . . . , 1 minière de 

leur infanterie ; ils mêlent des fantassms à tous leujcs combattre. 
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pelotons de cavalerie ; le coin est leur ordre de ba- 
taille. Us ne regardent pas la fuite comme une lâ- 
cheté, pourvu qu^on revienne promplement à la 
charge ^ le déshonneur pour eux est ^perdre son 
bouclier : celui qui éprouve ce malhXu* est exclu 
des assemblées publiques; souvent on en a vu plu- 
sieurs s'étrangler pour ne point siurvivre à cette igno- 
minie. 
Rois ei Dans le choix de leurs rois ils consultent la nais- 
cermains. saucc , pour cclui dc leurs généraux le courage : la 
puissance des rois germains est très— bornée; les 
chefs militaires se font plutôt obéir par l'exemple 
que par le commandement. Si leur bravoure les 
distingue, si on les voit toujours combattre au pre- 
mier rang, l'admiration devient le titre et la me- 
sure du pouvoir qu'ils exercent. 
Leur indé- Pcrsonnc ne peut ni punir , ni emprisonner, ni 
frapper un Germain ; ils ne reconnaissent ce droit 
qu'à leurs prêtres, et ils subissent ce châtiment non 
comme l'efiFet de Tordre d'un chef, mais comme ce- 
lui du commandement d'un Dieu. 

Chaque bande, chaque escadron de leurs guer- 
riers n'est ni recraté ni formé au hasard ; c'est ime 
famille tout entière sous les armes : tous les gages 
de leur amour se trouvent là ; ils se sentent animés 
par les cris de leurs femmes et de leui's enfans , qui 
sont pour eux les plus favorables panégyristes, les 
témoins et les juges les plus redoutables. 
Femmes Les fcmmcs Icur portent de la nourriture et des 
^rm'm" encouragemens : deleiu- côté ils viennent leur mon- 
qu'oTi leur' trer fièrement des blessures qu'elles comptent avec 
orgueil. Souvent lorsque leurs armées pliaient, on a 
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VU ces femmes présenter leur sein aux fuyards, les 
arrêter par leurs prières, et réveiller leur courage 
en leur peignant les horreurs d'une dure captivité. 
Aussi, dan^ia plupart des traités conclus avec les 
Germains, nome avait soin d'exiger toujours quel- 
ques femmes de distinction parmi les otages. 

Ils supposent généralement à ce sexe je ne sais 
quoi de religieux et d'inspiré, et l'on écoute leurs 
avis comme des oracles. Du temps de Vespasien , 
Véléda, plus anciennement Aurinia, et une foule 
d'autres étaient devenues en Germanie l'objet d'un 
culte moins adulateur et plus sincère que celui qui 
était rendu par la flatterie deis Romains aux empe- 
reurs déifiés. 

Us sacrifient des animaux à Hercule, à Mars, et Religion 

^ des 

souvent des victimes humaines à Mercure. Les Sue- Germains, 
ves reconnaissent la déesse Isis j la figure d'un vais- *îfoni. " 
seau sous laquelle ils l'adorent, indique assez que 
quelques navigateurs avaient introduit chez eux ce 
culte étranger. 

Comme ils croiraient dégrader les dieux en les 
emprisonnant dans des murs, ou en les représentant 
aous une forme humaine, ils leur consacrent des 
bois; l'horreur des forêts devient pour eux , par le 
respect qu'elles leur inspirent, l'image et la pré- 
sence même de la divinité; 

Jamais nulle part on n'eut plus de foi aux aus- 
pices et à la divination; voilà quelles sont à cet 
égard leurs coutumes : ils coupent en plusieurs 
morceaux une baguette d'arbre fruitier, leur im- 
priment différens signes et les mêlent au hasard 
sur une étoffe blanche. Lorsqu'il s'agit d'affaires 
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privées le père de famille, et pour les afiPaires publi- 
ques un prêtre, invoque le ciel, prend trois fois cha- 
que fragment de baguette, et prédit l'avenir selon 
les signes qu'il a sous les yeux. 

L'action et le repos sont décidés par les auspices : 
on interroge aussi le vol et le chant des oiseaux. 
Mais ce qui est particulier aux Germains, ce sont 
les présages qu'ils tirent du hennissement des che- 
vaux : quelques-uns de ces coursiers, d'une blan- 
cheur éclatante, sont nourris dans les forêts reli- ' 
gieuses et affiranchis de tout service profane; quand 
ils sont attachés au char sacré le prêtre et le roi 
observent avec attention leurs frémissemens ; tel 
est l'auspice le plus accrédité pour eux : les pontifes 
ne se disent que confidens de la divinité , et croient 
que ces chevaux sacrés en sont les ministres. 

Quelquefois , s'ils veulent prédire le succès d'une 
guerre, ils cherchent à faire des prisonniers, et les 
font combattre avec des Germains. Chacun porte les 
armes de son pays , et ils considèrent comme un 
pronostic certain la victoire de l'un ou de l'autre 
des combattans. 

Leurs Les chefs décident les affaires peu importantes, 
*"• et discutent celles d'un intérêt général; la décision 
appartient au peuple : ils s'assemblent à des jours 
fixes; le commencement de la nouvelle et 'de la 
pleine lune leur parait l'époque la plus favorable 
pour leurs délibérations. 

Manière Aiusi quc Ics Gaulois, ils comptent le temps, non 

do compter. • . . . i •■ 

ie temps, par jours , mais par nuits, et croient que la nmt a 
précédé le jour. 

Leur esprit d'indépendance empêche qu'ils ne se 
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rendent avec exactitude aux réunions : plusieurs 
arrivent tard pour ne point paraître commandes 
par la crainte : dans ces assemblées ils prennent 
placQ tout armés ; le roi ouïe chef parle le premier : 
il a plus d'influence par la raison que par l'autorité} 
si son avis déplaît, un murmure ou un cri général 
le lui annonce j l'agitation ou le bruit des framées 
exprime au contraire l'approbation la plus hono- 
rable. 

C'est dans ce conseil national qu'on juge les af- c*»âiiracns. 
faires criminelles. Les peines varient suivant la na- 
ture du délit : on pend les traîtres, les transfuges; 
mais les lâches et ceux qui se prostituent sont jetés 
dans un marais et plongés par le poids d'une lourde 
claie au fond du bourbier. Cette diversité de châti- 
mehs indique l'intention de montrer au grand jour 
le crime puni , et de cacher Finfamie châtiée. 

Les fautes légères attirent de moindres peines : 
le coupable est condamné à payer un certain nom- 
bre de chevaux et de brebis ; le roi ou la cité reçoit, 
une partie de l'amende j l'ofiFensé ou sa famille pro- 
fite du reste. 

La même assemblée élit pour chaque canton et Magîstra- 
pour chaque bourgade des chefs chargés de rendre 
la justice. Cent assesseurs, nommés par le peuple, 
leur servent à la fois de conseil et de frein. 

Pour vaquer aux afifaires publiques ou particu- 
lières ils marchent toujours armés; nul ne peut 
cependant commencer à porter les armes sans que 
la cité l'ait permis. C'est au milieu de l'assemblée Admission 
nationale que le père d un jeune homme ou son pa- gens. 
rent lui doime la robe virile, c'est-à-dire le liouclier 
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et la framée ; il devient alors membre de l'État ^ 
avant il ne l'ëtait que de la famille. 

Les enfarns d'un gueiTÎer , illustre par sa naissance 
et par sçs services , obtiennent presqu'au soiiir de 
l'enfance la dignité de chef. Les autres , sous le nom 
de compagnons , se mettent au service des guerriers 
plus éprouvés et plus âgés qu'eux. Chaque chef 
distribue à son gré les grades entre ses compagnons; 
cet usage excite une vive émulation, chez les uns 
pour s'avancer, chez les autres pour réunir autour 
d'eux la jeunesse la plus brave. 
Puisuace j^j^ considération et le pouvoir se mesurent sur 

des chefs. ^ 

cet entourage plus au moins nombreux : cette troupe 
d'élite est leur décoration dans la paix , leur défense 
dans la guerre. Un chef, ainsi environné d'une 
troupe brillante , ne voit point sa gloire bornée aux 
limites de son pays ; les peuples étrangers lui en- 
voient des ambassadeurs et de riches présens ; sou- 
vent la crainte de son nom éloigne ou termine la 
guerre. 

Il est honteux au chef de céder en courage à ses 
compagnons qui, de leur côté, rougiraient de ne 
point égaler leur chef: le plus grand opprobre pour 
eux serait de laisser le corps de leur général aux 
ennemis ou de lui survivre 5 ils font serment de le dé- 
fendre et de l'honorer par leurs exploits ; les chefs 
combattent pour la victoire , et les compagnons pour 
leurs chefs. 
Humeur Avcc de tcUes mœurs ils ne peuvent supporter 

belliqueuse . . . , 

de, long-temps la paix; tous ces jeunes guerriers, las 

Germains, j^ rcstcr daus Tinactiou , s'empressent d'aller chez 

les peuples qui sont en guerre. Cette humeur belli- 
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queuse a pour motif d^abord la haine du repos, 
ensuite le désir d'une prompte illustration, enfin 
Tespoir de trouver dans le pillage des moyens d'en- 
tretenir une noœVeuse troupe de compagnons. 

La guerre seule peut leur fournir des chevaux, 
des framées , et ces festins grossiers , mais dispen- 
dieux , unique solde de leurs guerriers. Il est bien 
plus facile de les engager à chercher des ennemis 
et des blessures que de leur persuader de labourer 
la terre et d'attendre une récolte j ils trouvent hon- 
teux d'arracher par la sueur ce qu'on peut gagner 
au prix du sang. 

Quand ils ne combattent pas, le lit, la table et Leur 
la chasse remplissent leurs loisirs^ les plus belU- pourie 
queux deviennent alors les plus oisifs 5 ils abandon- ^■^■»*' 
nent les soins de la culture, de la famille, de la 
maison aux femmes et aux vieillards j tant leur es- 
prit bizarre hait le travail, et ne peut en même 
temps soufirir le repos. 

Les cités fournissent volontairement à leurs chefs ib 
le bétail et les grains nécessaires 5 ces dons gratuits les 
leur semblent honorables : ils sont aussi flattés de p'«"»** 
recevoir en présens des étrangers soit de beaux 
coursiers, soit des armes et des colliers; ils ont déjà 
même appris des Romains à accepter de l'argent. 
' On ne voit point de ville chez les Germains; leurs Leurs 
maisons sont éparses ; leurs bourgades sont compo- * »^*'**'"* 
sées d'habitations isolées : chaque maison est en- 
tourée d'un champ , soit pour éviter le feu , soit 
parce qu'ils ne savent pas bâtir ; ils n'emploient ni 
le mortier ni la tuile; leurs bâtimens, grossiers 
et construits sans art , sont cependant quelquefois 
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enduits d'une terre fiiie, luisante et colorée , qui in^ 
dique quelque idée de peinture. Ils se creusent des 
souterrains qu'ils couvrent de fumier j c'est dans 
l'hiver^ leurs magasins et leur asile ; ils y sentent 
moins le froid, et leurs vivres y sont à l'abri des 
ennemis, 

La saie, unique vêtement de ce peuple, est at- 
tachée avec une simple agraffe, quelquefois même 
avec une épine; dans leurs maisons ils sont nus, 
et se tiennent des jours entiers près du feu. Pour 
se distinguer de la multitude les chefs portent un 
habit serré, formé de peaux, et orné de fourrures 
mouchetées. Le vêtement des femmes diffère peu 
pour la forme de celui des hommes ; c'est une tu- 
nique de lin, bordée de pourpre et sans manches; 
leurs bras et leur sein restent nus ; cependant leurs 
mœurs sont sévères , et à cet égard dignes d'éloges. 

Les Germains sont la seule nation barbare chez 
laquelle la polygamie soit généralement défendue; 
elle n'est permise qu'à un petit nombre de chefs 
qui veulent, non par incontinence , mais par orgueil, 
se montrer environnés d'un cortège d'épouses. 

La femme n'apporte point de dot ; le mari lui 
en donne une; les parens reçoivent pour elle les 
présens : ces dons sont faits, non pour la vanité de 
l'épouse, mais pour l'utilité de la famille; ilscon-* 
sistent en quelques bœufs, un cheval avec son har- 
nois, un bouclier, une framée, un sabre. Ces dons, 
symboles mystérieux des devoirs que le mariage 
impose aux femmes, leur rappellent qu'elles doi- 
vent partager les travaux et les périls de leurs 
époux, imiter leur audace et leur constance , vivre 
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et mourir comme eux ^ enfin garder fidèlement ces 
dons reçus comme un dëpôt sacré qu'elles trans- 
mettront à leurs enfans : ainsi tout sert à fortifier 
leur vertu, tandis qu'aucun luxe, aucun spectacle , 
aucune ivresse , aucune correspondance mystérieuse 
n'enflamment leurs puassions. 

L'adultère est le crime le plus rare chez les Ger- Punition ei« 
mains. Le châtiment est prompt 5 le mari l'inflige : 
la femme, rasée, dépouillée, est chassée de sa mai- 
son par son époux qui lui fait parcourir la bour- 
gade en .la frappant de verges. La perte de son hon- 
neur est irréparable; fortune, beauté, naissance, 
rien ne pourrait engager un autre Germain à l'é- 
pouser. Là on ne traite point les vices avec légèreté 
comme à Rome, et on n'excuse point la corruption 
en disant : c^est le siècle. 

Dans quelques cités on ne permet qu'aux Pureté des 

• 1 ■ L 11 . • mœurs. 

Vierges de se marier, et elles ne peuvent avoir 
pendant leur vie qu'un seul époux , comme elles 
n'ont qu'un corps et une ame. Leur mari borne 
tous leurs désirs; hors de lui, il n'est point pour 
elles d'idées d'hymen; le mari est k leurs yeux le 
mariage tout entier. 

L'avarice ne limite point le nombre de leurs en- 
fans; ils ne commettent jamais l'infamie, trop con- 
* nue ailleurs, de tuer ceux'qui paraîtraient un excès 
de charge pour leur fortune. Les bonnes mœurs ont 
chez eux plus de pouvoir qu'ailleurs les bonnes lois. 

La pleine liberté laissée aux enfans développe Enfance 
leurs forcer; et delà vient cette stature gigantesque Qe^^^, 
qui étonne les Romains. La mère allaite son enfant, 
et n'abandonne point cette gloire à des servantes. 
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On aurait peine à distinguer par quelque mol- 
lesse l'enfant du maître de celui de l'esclave ; tous 
passent leurs premiers ans au milieu des troupeaux^ 
et se traînent également sur la terre; plus tard l'âge 
sépare l'homme Ubrç du serf; le courage en mar-^ 
que la différence* 

ï^eursUcnk L^g Germaius se livrent tard à l'amour , de sorte 
que la vigueur des pères se transmet à leurs enfans* 
Le lien fraternel est si sacré pour eux qu'ils mon- 
trent souvent plus de tendresse à leurs neveux qu'à 
leurs fils : le même motif leur fait préférer ces ne- 
veux lors qu'on leur demande des otages. Ce sont 
pourtant leurs enfans qui héritejit ; à leur défaut 
seulement les frères et les parcns paternels ou ma- 
ternels. 

Plus la famille d'un homme est nombreuse , plus 
sa vieillesse est considérée. Chacun épouse les que- 
relles de ses parens; mais leur haine s'apaise fa- 
cilement. Tout se rachète, jusqu'à l'homicide , par 
quelque amende en bœufs et en brebis : cette répa- 
ration satisfait la famille ; coutiune sage dans un 
pays où la liberté rendrait les inimitiés si fiinestes* 

Bospiuiiié. Aucun peuple n'est plus hospitalier ; on regarde- 
rait comme un crime de fermer sa porte au dernier 
des hommes. Lorsque l'hôte d'un étranger voit ses 
provisions consommées ille conduiljchezun de ses voi- 
sins , et là , sans être invités , tous deux sont bien 
accueillis. Si l'étranger en partant demande un don, 
on le lui accorde ; son hôte exerce sur lui le même 
droit : ces présens réciproques leur sont agréa- 
bles; mais ils ne les regardent point comme des 
liens. 
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Aussitôt qu'un Germain est lerë il se baigne et ^^p*** 
prend un léger repas : chacun d^eui a son siège et 
sa table isolée ; ensuite il sort armé pour vaquer à 
ses affaires. Elles se traitent dans des réunions qui 
ne sont que de longs festins : ils ne regardent point 
comme une honte de passer à boii'e des jours en- 
tiers ; aussi les querelles, les injures j les combats ^ 
les meurtres mêmes deviennent la suite fréquente 
de ces orgies. 

C'est presque toujours au milieil de ces festins 
quHls discutent les réconciliations, les élections , les 
mariages , la paix et la guerre : ils croient que là le 
cœur est plus ouvert à la bonté et plus échauffé 
pour la gloire. Étant sans artifice, ils aiment à épan- 
cher leurs pensées dans l'abandon de la table j mais 
ils remettent leurs décisions au lendemain : ainsi 
pour délibérer ils prennent le tenons où l'on ne peut 
feindre, et pour résoudre celui où Von pourrait le 
plus difficilement tromper. 

Leurs alimens sont des fruits , de la venaison , du 
lait caillé; leur boisson se compose d'une liqueur 
d'orge ou de blé fermenté ; leurs mets sans apprêt 
suffisent à leur appétit; mais pour la soif ils sont 
moins réservés , et peut-être , en satisfaisant leur 
passion pour l'ivresse , on trouverait contre eux 
dans ce vice un moyen de destruction. plus facile 
que la guerre. 

Ils ne connaissent qu'une sorte de spectacle; il 

, . "1 . : * * Spectacle». 

consiste a voir quelques jeunes gens sauter tout nus 
au milieu d'^n grand nombre de glaives et de fra- 
mées. L'habitude de cet exercice en a fait un art où 
leur adresse et leur grâce se sont perfectionnées* Le 
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seul prix dont on paie ces jeux est l'applaudissement 
des spectateurs. 
Passion du Ce qui est étrange chez ce peuple grave et froid ^ 
***** c'est sa passion pour le jeu de dés; elle y devient 
une fureur telle que souvent , après avoir tout perdu, 
ils jouent leur corps et leur liberté ; le guerrier le 
plus robuste se soumet ainsi à un esclavage volon- 
taire, et se laisse enchaîner sans résistance : ils 
nomment bonne foi cette résignation. 
KsciaTes. Daus leuT iftaisou on n'attache point les esclaves 
à différens emplois; chacun d'eux a son habitation 
et un terrain où il fait ce qu'il veut ; il n'est assu- 
jetti envers son maître qu'à une redevance en grains, 
en troupeaux , en fourrures : là se borne sa servitude* 
Ce scmt les fenmies et les enfans des Germains qui 
fcmt le service de la maison du chef de famille. 

Rarement ils frappent un esclave ; s'ils le tuent ^ 
ce n'est ni par châtiment, ni pour l'exemple ; c'est 
par colère ; ils le traitent alors conune un ennemi : 
la seule différence c'est que ce meurtre reste im-- 
puni. 

Les affiranohis s<mt peu distingués des esclaves, et 
n'ont aucune influence clans les cités républicaines, 
mais dans celles qui reccntmaissent des rois on les 
voit s'âever au-dessus des hommes libres et même 
des nobles : ain^ l'on peut juger du degré de liberté 
de chaque peuple par le plus ou le moins d'abaissé^ 
ment des ajBranchis« 

Le jH*êt à intérêt et par ccmséquent l'usure sont 

inconnus en Germanie, ce qui est plus sûr que s'ils y 

Partage étaient défendus. Leurs peuplades occupent succes- 

*" ** sivement les divers territoires de la contrée : ils 
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changent de terres tous les ans. Le ten'aîn est par- 
tagé en raison du nombre des habitans et de la dif- 
férence de leurs rangs* Comme ils n'ont ni vergers , 
ni jardins , et qu'ils ne demandent à la terre que du 
Ué, ils ont toujours plus de terrain qu'ils n'en cul- 
tivent. Les Germains ont donné des noms à trois 
saisons, l'hiver, le printemps et l'étéj l'autonme 
est ignoré d'eux comme ses fruits. ^ 

L'ambition ne règle point Leursfunérailles; seule^ Funérauics 
ment ils se servent de quelques bois particuliers pour 
le bâcher des guerriers les plus illustres. On ^iterre 
avec le mort ses armes et quelquefois son cheval; 
un simple gazon sert de luxe à leurs tombeaux; ils 
méprisent les superbes mausdlées , et craindraient 
d'être étouffés sous ces masses énormes. Ils gémis- 
sent peu, s'affligent long-temps, laissent les pleur» 
aux femmes , et gardent pour les honmies les re- 
grets. 

Après œ tableau des mœurs germaines, dont nous 
ne retraçons ici qu'une esquisse, Tacite remarque^ 
en citant César , qu'autrefois les Gaulois avaient sur- 
passé les Germains en courage; mais que depuis 
ceux-ci leur étaient devenus supérieurs. 

Cet historien ajoute que , selon toute apparence , • 
ces Gaulois , contre lesquels un fleuve ne pouvaitser^ 
vir de barrière , avaient dû se transporter en grand 
nombre dans la Germanie , comme on avait vu les 
Helvétiens occuper le pays situé entre le Mein , le 
Rhin et la forêt Hercinie, et les Boï^is Rétablir danfi 
la contrée qui reçut d'eux le nom de Bohême. 

Tacite fait ensuite la description des divers peu- 
ples qui habitaient la Germanie; nous ne rappelle-^. 
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rons ici que ceiix dont le nom se retrouyera dans la 
UiCattei ligue des Francs. Les Cattes sont cités par lui avec 
éloge pour la force de leur infanterie et pour 
leurs progrès dans Tart militaire : les autres Ger- 
mains , dit -^ il, se battent j les Cattes seuls font la 
guerre. 

Un usage particulier à cette tri^u belliqueuse était 
de laisser croître sa barbe et ses cheyeux ; nul ne 
pouvait les couper ayant d'ayoir tué un ennemi. 
Quelques braves se liaient par un autre vœu, ce- 
lui de porter un lourd anneau de fer ; la victoire 
pouvait seule les a£B:anchir de cette chsdne yo-« 
lontaire. 

Dans tous les combats des Germains les Cattes 
commençaient l'attaque, et effrayaient les ennemis 
par leur aspect féroce. Ne voulant se charger de 
l'embarras d'aucunes propriétés , ils se logeaient , se 
nourrissaient chez le premier venu ; prodigues du 
bien d'autttii ; ils ne songeaient à en garder pour 
eux qu'au moment où la vieillesse amollissait cette 
dureté de mœurs qu'ils appelaient vertu. 

i^es La cavalerie des Teuctères était aussi vantée que 

l'infanterie des Cattes , l'équitation était leur pas- 
sion la plus ardente. Un père léguait ses chevaux, 
non à son fils aîné, mais au plus intrépide et au meil- 
leur cavalier de sa famille^ 

Les Les Bructères furent long -temps célèbres par 

leur courage. Les Chamaves les vainquirent et les 
détruisirent. Tacite montre toute la dureté romaine 
en parlant de cet événement qu'il attribue à la fa- 
veur des dieux : « Leur bonté , dit-il , nous permit 
i> de contempler ce combat sans descendre sur le 
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» champ de bataille ; et , simples spectateurs , nous 
» eûmes le plaisir de Toir soixante mille hommes 
» sMgorger pour notre amusement, » 

Les Cauques passèrent long-temps pour la tribiti L(a» 
la jdus forte et la plus distinguée de la Germanie : ■"^**' 
la justice était la base de sa grandeur ; à la fois tran- 
quilles et courageux , île connaissant ni cupidité, ni 
d^ir de domination j ils n'attaquaient jamais leurs 
voisins y et n'exerçaient aucun brigandage. Leur 
repos , leur équité ne faisaient rien perdre à leur 
renommée et même à leur supériorité; tout agres- 
seur les trouvait terribles, et leur vaillance sut po- 
ser une borne aux conquêtes de Drusus, quoique 
Tacite n'attribue cet obstaclaqtt'à la nature du pays^ 

Les Chértisques, encore plus modérés , s'endor-* . Lèi 
mirent l(Hig- temps dans la paix; ib devinrent la '^*i°** 
proie de l'amUtion des tribus voisiniss, et depuis 
leurs revers^ au lieu de lés appeler justes et bons ^ 
on les nomma les lâches et stupides Chérusques. 

.Telles étaient les mœurs des Francs dans, le 
temps où vivait Tacite. Les historiens des siècles 
suivans prouvent qu'ils conservèrent jusqu'à l'é- 
poque de la conquête de la Gaule ces moeurs sauva- 
ges, ce caractère belliqueux, indomptable, et que 
leur renommée s'accrutprogressirèment^ Enfin, lors- 
que le despotisme étendaitde plus en |>ltisseë chaînes 
dans la Grèce, dans l'Italie, ancienne patrie de la li-^ 
berté, en même temps qu'une autre tyrâggoië plua 
féroce (^ouvrait tout l'Orient et le Nord de ténèbres, 
et les écrasait sous la massue des Huns, des Goths^ 
des Alains et des barbares du Nord , deuxconfédé-* 
rations libres, les Franc» et46s Allemands, se pré- 

TOME xii. 3 
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paraient par de continuels c(»nbat8 à chan((er la 
face damonde, à crëer par leurs armes une Europe 
nouvelle, et à donner pour toujours leurs noms^ 
les premiers à la Gaule, les seconds à la Germanie* 
Uorateur Libanius nous a conservé le nom da 
chef des Francs, qui fut vaincu par Maximien Her- 
cule; il s'appelait Gennaude. Il parle aussi d'un 
du mot ^'^^^^ prince ncxmmé Attek : il prétend que le mot 
t-ranc. ^ froxtc vcnait de fnictoi qui indiquait que ces 
guerriers savaient choiôr leurs postes et les fortifier. 
Ce qui est plusprofaaUe, c'est que ce nom dérivait 
du mot tudesqueyW^r, qui âignifie libre» 
Morars ^ j^^ Francs, dit libanius, sont également re- 
d'après fi doutables par leur nombre et par leur courages; 
buioriens. » ils braveut les flots 4e la mer aussi intr^idoment 
i> qu'ils parcourent les plaines; ils traversent les 
yt fleuves et franckisscM les montagnes : un climat 
» âpre et glacé leur convient mieux qu^une douce 
» température; la paix leur semble une calamité; 
» la guerre est leur élément ; vainqueurs, ils pour- 
» suivait Pennemi sans rel&che; vaincus, ils re^ 
ïi viennent in^tueusemenl à la charge; tous riva-* 
n lisent d'audace ; le plu» téméraire est le jdua 
» estimé. Leurs vœsina ne peuvent jamais quitter 
» ni le casque m les armes. Ces Francs ressemblent 
yt aux flotS' de la mer agitée qui se succèdent et se 
» pressent enfouie; û fou repousse une de leurs 
i> tribus , vingt autres accourent pour la venger. ï> 
Il paraît c^endaàit , si l'on en croit le panég3rrist» 
des Césars, que Constsmce Chlore contraignit ces 
peuples turbulens à demander la paix , et qu'ils re^ 
curent même des chefs qu'il leur nomma* 
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Ladnus Pacatos nous apprend que, sousle règne du 
lïiême Constance , les Francs forent chassés de l^e 
des Balayes , qn'ils avaient enrahie : « Rien, dit-il, 
» n'était plus difficile que de vaincre un telpeuple ; 
)i il se nourrissait de la chair des bêtes féroces, et 
» renonçait à viyre plutôt qu'à combattre* )i 

Cet hisl(»rien etËusèbe ont déshonoré leur plume 
en prodiguant leurs serviles éloges à la cruauté de 
Constantin lorsqpi'ilUyra aux bêtes, dans les arènes 
de Trêves, deux princes franc», ses capti&* 

« Les Francs, dît Eusèbe, réputés jusqu'alors 
}> indomptables, surpass^ottous les bafbares en in- 
» trépidité j le yaste Océan n'a pu mettre à Fabri 
» de leurs incurvons les cotes de la Gaule et de 
» l'Espagne : te nom seul des Bmctères, des Cha- 
» mayes, des Ghérusquesr, est comme «m bruit de 
» guerre et répand la terreur.» 

Un autre panégyriste , Eumène, dit en parlant 
des mêmes Francs : « On se souvient des courses 
» que fir^alles' Francs Fan 2^5; une pmgnée de ces 
» hommes porta l'audace à. un degré presque in— 
» concevable, et le succès, à la honte des autres 
» x^tions^ eouronna ses entreprises : sans guideis 
» elle osa' braver lea deux mers, aborder les con^ 
» trées du Pont, de la Grèce, de l'Asie qu'elle sac- 
» cagea, emporter la cMistemation et le ravage dans 
)^ une partie dé l'Afrique; elle prit même Syra- 
» cusef pui» elle entra dans l'Océan, et retourna 
n tranquillement au sein de ses foyers. L'exécution 
y» d'wi j^rojet sihardi ne prouve que tri^ l'amour 
» des Frsoics pour leur patrie. » 

On doit croire que Constantin , appréciant la force 
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Estime de ^^ lo couragc de tels ennemis, avait étudie leur lan- 
^^^om^m"* é>"®> puisqu'on apprend par Eusèbe qu'il parvint 
Franc». gQus l'habit d'un Franc à s'introduire dans leur 
camp et à reconnaître leur force et leur position : 
il dut à celte adroite audace une victoire décisive. 
Cruel dans sa colère contre les princes fi^ancs, il 
montra cependant sa haute estime pour cette con- 
fédération indépendante et belliqueuse. Ce fut lui 
qui l'excepta formellement par un décret du mé- 
pris général prodigué aux étrangers par les an- 
ciennes lois de Rome ;^son décret permit à ses suc- 
cesseurs d'épouser les filles des Francs. 

Un monarque du Bas-Empire , Constantin Por- 
phyrogenète, dit dans son livre sur ^administration 
que cette loi du grand Constantin était gravée sur 
une table dans l'église de Sainte-Sophie. 

Constantin attachait un ter prix à ses triomphes 
sut les Francs qu'il prit le titre de Francique y et 
donna le même nom aux jeux qu'il institua pour 
perpétuer le souvenir de ses victoires. Son fils Cons- 
tance combattit aussi les Sicambres. 

Depuis cette époque la cour et les armées impé- 
riales furent, remplies de chefs et de princes francs. 
On doit croire que , si la nation conserva son anti- 
que simplicité et l'âpreté de ses mœurs, il n'en fut 
pas de même de leurs princes qui se formèrent à la 
tactique romaine, et, sans amollir leur courage, 
acquirent des lumières , connurent le luxe et ne fu- 
rent presque plus barbares que de nom. 

, Lorsque les lâches courtisans de Constance tra- 
mèrent la perte de Sylvain, l'un des généraux francs 
Jes pliii3 rénommés, on vit ses^ compatriotes, Ma- 
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laric et Meilobaude, (xmibattre la oalomnie avec Mauricei 

1 I • I 11 OâeUobAudc 

une générosité courageuse, et montre^ dans leurs 
discours autant d'urbanité que d'audace. 

« Il est indigne , disait Malaric , d'avilir par l'ira- 
» posture un homme d'honneur qui a sauvé l'em- 
i> pire. Je propose à César d'aller chercher mei- 
» même mon illustre ami; il viendra , n'en doutez 
» pas, confondre ses calomniateurs. Je laisse à l'em- 
)) pereur ma femme et mes enfans pour otages; ou 
» si l'on veut charger Mellobaude de cette mission, 
» j'ofl&:e ma tête ou ma liberté pour caution de l'in- 
» nocence de Sylvain. » 

L'assassinat de ce même Sylvain fit reprendre 
aux Francs leurs terribles armes : la Gaule fut en- 
vahie par eux; ot elle serait dès lors tombée sous 
leur domination si le génie de Julien ne l'eût sauvée. 

Ammien Marcellin remarque que six c^îtû guer- 
riers francs se défendirent cinquante-quatre joiuf s con- 
tre l'armée entière de Julien. Nous savons par cet 
historien que les Francs Salîens occupaient déjà dans 
ce temps la Toxandrie , pays de Tongres , où régna 
depuis Glodion. Il nous dit aussi le nom du prince chefs des 
des Chamaves, dont Julien conquit l'afifection en lui 
rendant généreusement son fils; il s'appelait Négio- 
baste. 

Julien défit encore la tribu des Francs Attuariens 
qui habitaient les bords de la Lippe. C'est par le 
même auteur que nous connaissons les exploits de 
Mellobaude, à la fois prince des Francs et comte des 
domestiques sous Gratien et Valentinien IL II est 
impossible de croire que des princes, revêtus des 
hautes dignités de l'empire, conservassent au milieu 
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de la ciYilîsation Fignorance et les mœurs des forêts 
de la Germanie* 

n parait,d'aprèslerëcitd'Ammien,qiielesFranc« 
alors ti'ayaient pas de vëritables rois, mais des chefs ^ 
nomiiK^s par les Romains subregulL Deux d'entre 
eux, Marcomir et Sunnon , détruisirent dans la f<nrèt 
des Ardennes une armée romaine commandée par 
Nannîénus. Le nom de Marcomir signifiait en langue 
tudesque prince des marches. 

Après la mort de Théodose, au moment où des 
Ilots de b^bares, rompant toutes les anciennes di-r 
gués, se précipitaient sur Tempire romain, on sait 
que Stilicon relarda quelque temps sa chute : aussi 
le poète Oaudien, son panégyriste, célèbre arec 
enthousiasme ses exploits , et l'élèye même au-r 
dessus de Trajan, ps^rce qu'il a vaincu les indomp- 
tables Francs. 

« Jusqu'à présent, dit -il, ces princes à longue 
» chevelure rejetaient les prières de nos généraux^ 
)^ dédaignaient de les voir, et refusaient même 
» leurs présens : aujourd'hui ils viennent avec res- 
» pect trouver Stilicon; leur glaive cesse de ré- 
» pandre parmi nous la terreur j ils respectent les 
yt princes que nous plaçons à leur tête; ils se mon- 
» trent même soumis à nos arrêts , et viennent de 
» mettre à mort Sunnon qui voulait venger Mar- 
» comir , exilé par nos décrets* Enfin la paix suo- 
» cède à la guerre , et les fiers Sicambres brisent 
» leurs armes pour les transformer en socs de 

Nomdon.é» charruc. » ^ 

•ux Francs Lçg Romaîns donnaient le nom de Z/œti aux 

élahlisdans 

les oauies. Froucs établis dans les Gaules du consentement des 
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empereurs, et qui vivaient dans leurs armées T oe 
nom signifiait Joyeux , contens ; ainsi le nom de 
notre nation se lie dans tous les siècles aux idées de 
liberté, de courage et de gaieté. 

Théodémir fut nommé par Stilicon duc desFrancs. Théodémir 
Probablement c'était le même Théodémir que les pharamond^ 
Francs, pou de temps après, en 4i€, élevèrent sur 
Mn bouclier, et prodamèrent roi lorsqu'ils passèrent 
le Rhin sous ses <M*dres pour entrer dans la Gaule. Le 
nom de Pharamond qu'on lui donna était formé de 
deux mots tudesques : mund, bouche ^p^r, géné- 
rations. Le'sort justifia ce surnom, puisqu'il devint 
la tige d'une longue génération de rois. 

Quelques auteurs anciens disent que Trêves fut 
livrée à Pharamond par le sénateur romain Lucius, 
dont l'usurpateur Jovinus avait outragé la femme. 
Les fi^agmens de Sulpice Alexandre^ de Frédégaire et 
d'Orose, en parlant de cette invasion des Gaules, 
nomment tous les diefs des barbares, excepté ceux 
des Francs. On voit seulement dans de vieilles diro- 
niques que Théodémir fut assassiné en 4^7 à Trêves 
avec sa mère Aschilla. Clodion, son parent ou son 
fils, fixa d'abord sa résidence en Toxandrie à 2?i«- 
pargum, aujourd'hui Duisbourg. 

On lui attribua la loi Salique. Il est probable en LoiSaiique 
effet que dès le moment où les Francs prirent, au *ciodioà. 
milieu des peuples civilisés, des rois et des établisse- 
mens fixes, ils sentirent le besoin des lois. 

Les Francs d'alors se montraient superstitieux , et Fabie sur 

, , , y Mérovce. 

croyaient à toutes les fables qui servent d'histoire a 
l'enfance des peuples. Grégoire de Tours nous ap- 
prend qu'à cette époque ils étaient persuadés que la 
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fenftne de Clodion, probablement séduite par quel- 
que chef de pirates du Nord, avait eu commerce 
avec un monstre marin, ce qui fit nommer son fils 
Mérovée, prince de la mer. Ce fut ce même Më— 
rovée dont Fhistorien Priscus parlait comme l'ayant 
Yu à Rome, et que, selon lui, Aëtius avait non- 
seulement protégé , mais adopté, 
taxe des Qn trouvc dans une lettre de Sidonius ApoUi— 
^Mc».* naris , à Domnitius son ami, une preuve des progrès 
que le luxe avait faits parmi les princes francs à 
l'époque où ces princes se préparaient à défendre la 
Gaule avec les Romains contre ^invasion des bar- 
bares. 

Il parle d\m jeune prince qui allait chez le pré- 
teur pour célébrer son mariage : «Je voudrais, dil- 
» il, que vous eussiez vu comme moi le cortège du 
» jeune Sigismer, prince du sang royal des Francs, 
» lorsqu'il se rendait au prétoire précédé et suivi 
» de chevaux richement harnachés et chargés de 
» pierreries. Le prince était lui-même le plus bel 
» ornement de cette pompe : il marchait à pied, 
» entouré d'officiers revêtus d'écarlate et de soie 
» d'une blancheur éblouissante; l'or éclate sur ses 
» vêtemens; sa chevelure et son teint répondent 
» aux couleurs de sa riche parure. L'aspect des 
» petits rois et des officiers qui l'accompagnaiwit 
» inspire la terreur au sein de la paix; leurs pieds 
» sont enfermés dans des bottines attachées au-r 
» dessus du talon et ravêtues d'un poil hérissé; 
% leurs jambes et leurs genoux sont nus et décou- 
» verts ; leurs habits serrés montent très-haut et 
». sont bigarrés do diverses couleurs; ils descendent 
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» à peine aux jarrets; leurs manches ne couvrent 
» que le haut du bras; leur saie est verte et bordée 
» d'écarlaté; ils suspendent leurs glaives à leurs 
» ëpaules par de larges baudriers; leur robe fourrée 
» est attachée par une agrafie. Je les ai trouvés aussi 
» soigneux de leuf sûreté que de leur parure; leur 
>) main droite portait ou des piques à crochets , ou 
» des haches qui se lancent de loin ; leur bras gauche 
» était ombragé par des boucliers bordés d'argent et 
» ornés au centre d'une bosse dorée; le soleil en les 
» frappant en faisait briller à la fois la richesse et 
» le travail. » 

Cependant ce luxe et ces arts, empruntés en 
partie aux Romains, ne rendaient pas, au moment 
de la guerre, ces fières tribus moins farouches et 
moins formidables. On en sera convaincu par le pas- 
sage suivant, extrait d^un poème du même Sidonius 
Apollinaris, composé pour célébrer la victoire rem- 
portée par Aëtius sur Clodion, et pour louer la bra- 
voure de Majorien qui s'était illustré dans ce combat. " 

« Vous combattiez ensemble , dit-il , dans le pays Peimnrc 
» des Artésiens, envahi par Clodion, roi des Francs; "'a,"^," 
» le champ de bataille était un lieu resserré où dif- ,**'î^"*"! 
» férens défilés venaient aboutir; non loin de là on 
» voyait le bourg d'Hélaine , aujourd'hui Lens; 
» entre ce bourg et les défilés coulait une rivière 
» traversée par un pont construit en planches. Ma- 
» jorien, depuis élevé au rang des Césars, n'était 
» encore que chevalier; il était posté à la tête du 
» pont. Soudain on entend un bruit qui part de la , 
» colline la plus prochaine : une foule de Francs se 
» montrent, dansant à la manière dea Scythes; ils 
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» cëlëbraient Funiim de deux n&uyeaux ëpoiuc^ 
)> dont la chevelure était blondet Mgjorien court suv 
» eux et les dé^e* Les b^irbares, surpris, saisiflaeiit 
» leurs lurmes : bientôt mille glaivei» re^nlisaont à 
» coups presse^ «ur le cusque de Majorien; de toutes 
» parts les lances et le3 flèches Yolent et se brisent 
s contre sa cuirasse; rien i^'ëbranle son courage} 
» enfin il enfonce, il disperse les ennemis, et Ion 
» contraint de chercher leur salut dans la fiiite. 

» On trouve d^ns leurs chariots tous les apprêta 
» de la fête trpublée j des mets ^bondans , des vases 
» précieuiç, des bassins couronnés de fleurs. La 
» vue d'un riche butiii enflamme l'ardeur romaine} 
» Bellone rompt les nœuds de l'hymënëe ; le vam« 
» queur s'empare des chariots , et enlève avec eux 
)> la nouvelle ëpouse. Le fils de Sëmëlë ne mit paa 
» plus promptement en déroute les Lapithes* 

)> Qu'on ne vante plus les combats des anciens 
» héros : IVIajorien aussi a dompté des mcmstres ; 
)^ du sommet de leur tète jusqu'au front descend 
» leur blonde chevelure , tandis que la nuque de 
y> leur cou reste découverte ; dans leurs yeux mêlés 
» de vert et de Uanc roule une prunelle couleur 
» d'eau ; leur visage sans barbe n'ofiEre aux regards 
» que deux longues moustaches arrangées avec le 
» peigne; leurs habits, étroits et court» , laissent 
» paraître leur forme colossale , et ne cachent point 
» leurs jarrets; un large baudrier presse leurs 
» flancs seri'és. C'est un jeu poui* eux de lancer 
» leur hache à double tranchant ; mesurant de l'œil 
» l'endroit qu'ils veulent frapper , ils sont sûrs de 
» l'atteindre; on les voit ensuite agitant leurs bou- 
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» cliers y leur donner le mouvement rapide d'une 
» roue, et, la pique en arrêt, 3e précipiter sur 
» Fennemi. 

» Le ciel leur donne enmème temps la naissance et 
» l'amour de la guerre ; si le nombre les accable , 
» si le terrain leur est contraire , si la fortune les 
» abandonne, ils aiment mieux mourir que de céder j 
» et chez eux le courage semble survivre à la mort ; 
ï> tels sont les guerriers que Majorien a vaincus. 1» 

Cette peintiire des Francs , tracée par un poète 
célèbre qui vit Rome encore dans son éclat après 
la mort de Théodose, et qui fut, un demi -siècle 
après , témoin de sa dhute et des premières con- 
quêtes de Clovis , doit terminer notre tableau , puis- 
qu'elle nous montre les Francs tels qulls étaient au 
moment où , conduits par le génie de noti'e premier 
roi, ils fondèrent la moinardiie française sur les 
derniers débris de la puissance romaine* 
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CHAPITRE SECOND. 

Faible puissance de Qovia , roi des Francs Saliens. — Giraclère 
de Clovis. — Lettre de S< Remj à Clovis. — Syagrius.— Respect 
de Child^ric pour S^« GçnevièYe. — Rois des Francs. — - Ba- 
taille de SoissoQs. — Clovis fait pe'rir Syagrius. •— Histoire 
da vase de Soissons. —Clovis établit sa résidence à Soissôns, 
Monnaies. -^ Politique de Qovis pour étendre ses conquête», 
•^ Son mariage fivec Clotilde. — Traité avec les troupes ro» 
maines. ^ Clotijde s*e0brçe de convertir Clovis. —Clovis »f* 
fermit sa puissance. — Invasion des Allemands. — Bataille de 
Tolbiac— Théodoric arrête les conquêtes de Clovis. — Conver- 
sion de Clovis et de ses sujets.*— Baptême de Clovis.— Tribn 
des Saliens peu nombreuse. — Singulière piété de Cloris. — La 
sainte Ampoule de Reims, — Lettre du pape Anastase i^ Clovis, 

— Guerre contre les Bourguignons. Gondebaud.— Sagesse de 
Théodoric. — Théodoric médiateur entre Clovis et Alaric. — 
Quintianns fait décider la guerre. — Respect de Clovis pour St. 
Martin. — Oracle eti faits miraculeux. -*- Bataille de VonilW« 

— Nouvelles conquêtes. — Théodoric force Clovis à reculer. 
1— Prise d'AngouIême. — Siège d*Arles« -^ Théodoric vain* 
queur de Clovis. Paix conclue, -'Lettre de Clovis aux évêques à 
regard des captifs. — Présens à S^ Martin. — Nouveaux titres 
d'honneur conférés à Clovis par les Romains. — Clovis établit 
le siège de la monarchie à Paris. — Modifications apportées à 
la loi Salique. — Premier exemplaire connu de la loi Salique.— • 
Prologue de la loi Salique. — Prologue de Charlemagne.<«»- 
Extrait de la loi Salique, ou tarif des délits < — Amendes rela- 
tives aux assemblées. -* Vols de troupeaux. -— Vols d'esclaves 
•«— Différence entre les esclaves et les hommes libres. -« Rapt 
et mariages défendus. -— Différence entre les Francs et les Ro- 
mains. — Spoliation des morts. -— Blessures graves. — Déla- 
tions et calomnies — Maléfices. — Attouchemens. — - Meur^ 
très envers les femmes. -^Adultère. — Contusions et injures. 
—Chasse. — Homicides. — Observations sur la noblesse chex 
les Francs. — Mariages des veuves. — Faux témoignages. — » 
Règles enyers les juges. — Rachat de la main. — Meurtre 
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iVun magistrat. — Meurtre d'un ecclésiastique.- «— Règles 
envers les juges inférieurs. — Titre concernant Tb^ritage. -* 
Discussion sur Feiclusion des femmes. — Origine des amendes. 

— Lois données aux peuples de la Gaule. -— Clovis reçoit dd 
clergë le droit de régale»-^ Politique perfide et crimes de Clovis. 

— Mort de Clodéric. Cloyis roi des Francs Bipuaires. — Mort 
de Cararic et de son fils., Clovis s'empare de leur héritage. -— 
Meurtre de Bagnacaire^roi de Cambrai. — Récompense des 
traitres. — Cruauté de Clovis 'envers les princes de sa fir- 
mille. -— Concile d'Orléans. — ^ Mort de Clovis. — Clptild« se 
retiré en Toarraine. «— Panégyrique de Qovis. , 



CLOVÎS. 

(4oi.) 

LV)RACLE des douze vautours de Romulus sem- 
blait accompli, et la puissance du peuple-roi tom- 
bait au moment où le sort plaçait dans le nord de 
la Gaule , à la tête de la tribu raillante des Francs 
Saliens, un jeune roi à peine sorti de Penfance. 
Cl<ms , âgé de quinze arts , régnait sur un territoire ^'*^^ 
peu étendu : tous les pays conquis par la nation deciows, 
étaient partagés en plusieurs tribus indépendantes Franc* 
et gouvernés par des princes de sa famille j envîrcm 
cinq mille guerriers , fiers et turbulens, composaient 
toute sa force i comme prince il exerçait sur eux 
imé autorité très-bornée ; conmie général son pou- 
voir dépendait de ses succès et des chances de la 
fortune ; possesseur d^un étroit domaine , il n'avait 
d'autres riehessesque les antiques trésors desFrancs, 
la simplicité des moeurs j un courage indomptable 
et l'inviolable fidélité de ses leudes , ou compagnons 
d'armes dévoués à sa persani;ie« 
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cancièce Jamais oto tie yît un conguërant cëlèbre entrer 
dans sa carrière avec do si faibles moyens; mais 
le sort des empires dépend plus du génie des hom« 
mes que de Pétendue des États et du nombre des 
guerriersé Le jeune chef d^ime faible tribu de Si- 
cambres changea le destin de la Gaule ^ parce qu'il 
était doué d'une ame forte, d'un vaste génie, d'une 
audace impétueuse et d'un esprit adroit : il semblait 
réunir dans son caractère l'intrépidité téméraire 
d'un Franc, la prudence d'un Romain, la finesse 
artificieuse d'un Grec, et la sanguinaire dureté d'un 
Carthaginois. Soumis aux lois dans le conseil natio- 
nal, despote au milieu de ses soldats, humble au 
pied des autels , rapide et terrible comme la foudre 
contre ses ennemis, circonspect et rusé dans sa po- 
litique, perfide et cruel av^c les princes firancs, ri* 
tauK jaloux de sa fortune, respectant habilement 
les coutumes de Germanie et les lois, nmiaines y. 
comfide il était supérieur à son siècle, il le domina» 
Quoique Clovis fût paï^i, on doit penser qu'ii 
traitait avec tolérance la religion des Gaulois ou 
R<Mnains qui vivaient dans le pays soumis à sa do^ 
minaiion , et qu'il montrait même quelque déférence 
à leurs évêques , pers<»mages alcors fi>rt influens dans 
les Gaules. C'était assez l'usage des nations les plus 
barbares, puisqu'on vit Attila lui-même s- arrêter 
dans sa course, délivrer l'Italie de ses arm^, et cé^ 
der aux piières da p^mlifede R<»ne« 

On peut crc^e aus^ qioe Clovis, ains% que Chil- 
diéric et Mérovée, pom* cconmandei? avec plus dé 
facilité à ces- nouveau^c peuples, s'était revêtu du 
titre de maître de la milice romaine. C'est sans 
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doute pour celte raison qu'au moment où sa nais- 
sance et le consentement des Francs lui décernèrent 
la couronne , saint Remy , éyêque de Reims , crut 
pouvoir lui donner des conseils, et lui parler en ces 
termes dans une lettre que le tetnps nous a consery ëe« 

Remy, ëvêque, à l'illustre rcâ Cloyis, magnifique ^"« *« 
par ses vertus : « Un lM*ml général, venu jusqu'à Benyà 
» nous, nous fait connaître que vous avez pris Pad- 
9» ministration des affaires militaires : je ne suis 
» point surpris de vous^voir remplir lesmêmes fonc- 
» tions que vos pères; répondez aux vues de la Pro- 
» vidence qui vous élève ; soyez modéré dans votre 
» pouvoir et juste dasns vos bienfaits; montrez de 
» la déférence aux pontifes, et ne dédaignez pas 
» leurs conseils; si vous agissez de concert avec 
» eux, vos peuples seront plus heureux, Maint&- 
y> nez avec sagesse votre discipline militaire ; élevez 
» voscompagnons, mais n'opprimez personne; sou- 
» lagez les malheureux et nourrissez les orphelins 
n pour qu'ils puissent atteindre l'&ge de vous ser- 
)> vir; par là vous ferez succéder l'afiRsction à la 
» crainle. Qtie l'équité de vos jugemens préserve 
» du pfllage le feible et l'étranger. Ouvrez votre 
» prétoire à tous, et que perscmne n'en sorte mé- 
» content. Vous possédez les biens de votre père; 
>> s'ils vous servent^à racheter des captifs, que ce 
» soit dans l'intention dé leur rendre la liberté ^mt 
y^ laissez point apercevoir aux étrangers, placés 
» sous votre dpmination^ qu'ils^ sont d'une autre 
» nation que la vôtre. Appelez à vos divertissemens 
n vos jeunes guerriers ; mais n'admettez dans v6s 
» conseils que les sénieurè ( vieillards). Enfin, si vous 



48 HISTOIRE 

» voulez obtenir une obéissance facile , prouyes à 
» tous que votre jeunesse est niûi^e pour le oom— 
» mandement* )> 

Les historiens ont gardé le silence sur les cinq 
premières années du règne de Clovis : il lesem^oya 
probablement à affermii* son pouvoir, à comjKrimer 
des révoltes dans le pays de Tongres, à méditer et 
à mûrir ses grands desseins , et à s'informer des £ar« 
ces et de la situation des princes visigotlis et boor* 
guignons, qui occupaient alors la plus grande partie 
de la Gaule. IVIais le premier but de son ambition 
{ut nécessairement la conquête des Armoriqaes : 
cette contrée seule avait jusque->là résisté aux GOii* 
quérans du Nord et de la GeiTuanie : indépendante 
de fait, elle restait romaine de nom^ des légions 
et des milices nombreuses la défendaient; et elle 
fiyftgrias. Voyait à la tète de ses troupes Syagrius , comte 
de Soissons, fils du célèbre Ëgidius, nommé paj^ 
les FrîfijLcs Gilon^ 

Auti^efois Égidius, Au. roi par eux, s'était uni 
ensuite à Childéric pour la défense des Armoriques ) 
leur accord fut si intime qu'on peut dire qu,'ils ré- 
gnaient ensemble : leur mort rompit l'alHance des 
.deux peuples. Syagrius méprisait l'enfance du ppur 
veau roi des Francs, et, loin de partager son pour- 
voir avec lui, il espérait hériter de celui que son 
père avait exercé sur ces tribus belliqueuses. ^. 

Une lettre que lui écrivit dans ce teinps .Sidonius 
prouve l'ascendant quiB ce général romain avait ac- 
quis sur les barbares^ dont la langue lui. était fami- 
lière. : « Je ris beaucoup, dit le poète romain, en 
n- voyant les barbares craindre de fEure en votrd 
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ï) présence des barbarismes dans leur propre lan* 
» gage ; leurs sénieurs sont saisis d'ëtcmnement en 
» vous voyant traduire si facilement leurs lettres. 
» Vous, ancien ccmsulaire de Rome, vous êtes le 
» nouveau Solon des peuples du Nord : vous dis- 
» eûtes savamment leurs lois; nouvel Amphyon 
» pour eux, vous fkites résonner sous vos doigts 
» leurs harpes et leurs instrumens à trois cordes , 
» et, quoique vous soyez Romain, ils aiment , mal- 
» gré la grossièreté de leurs sens, à entendre votre 
» voix ; enfin ils viennent apprendre de vous leur 
» propre langue. » 

Childéric avait étendu ses États jusqu'à la Somme, 
d'autres disent jusqu'aux rives de la Seine. On sait 
par l'auteur de la vie de Sainte Geneviève qu'il était 
même enti'é dans Paris. « Ce prince, dit cet histo- RespecUe 
» rien, était rempli de vénération pour l'illustre pour sainte 
» vierge : voulant un jour faire exécuter quelques Geneviève. 
» criminels dans Paris, il ordomia de fermer les 
» portes de cette ville dans la crainte que Gene- 
» viève n'y vînt pour tenter de fléchir sa rigueur ; 
» mais les portes s'ouvrûrent d'elles-mêmes; la, 
» sainte entra et obtint la grâce des condamnés. » 

En séparant dans ce récit le fait du miracle, ce 
qu'il faut toujours faire quand on remonte au ber- 
ceau des peuples, puisque tous ont leurs fables et 
leurs prodiges, on doit conclure que si Childéric 
ne régna pas dans Paris , il y porta au moins ses 
armes. 

Son allianceavec Égidius aplanissaîtpour lui toutes 
les difficultés : mais tout était changé; Syagriuspou- 
vait vouloir reprendre à- tm prince faible tout Iq 
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Rois des pays que ses pères avaient enlevé à la Gaule. D^ail- 
leurs celle nation des Francs se trouvait aloss finrt 
divisée : Sigisbert régnait à G>logne sur Time de 
leurs tribus; Ragnacaire à Cambrai; Cararic, -en- 
tre Terouenne et Boulogne; le pays de Tcmgres 
était en proie à la guerre civile; et Syagrina ne 
voyait dans Qovis que le chef peu redoataUe de 
quatre à cinq mille gueniers. Il pouvait oompter 
avec vraisemblance sur une victoire facile, n'ajrent 
à combattre qu'un rival si peu puissant; mais le 
génie trompa tous les calculs de la politique. 
nataiue de Clovis , loiu d'attcndro son ennemi , ose^ Tatla- 
quer ; il sort de Tournai, lieu de sa résidence , les 
Francs approuvent avec acclamation son audace bel- 
liqueuse ; Ragnacaire joint ses troupes aux aiemieo; 
Cararic , roi de Boulogne , de Terouenne et de Grand^ 
le suit aussi; enfin ses forces furent encore augmen- 
tées par celles de Sigisbert , roi de Cologne. 

Les Francs entrèrent dans le territoire de la cité 
de Reims : on montrait encore du temps d'Hincmar, 
près de Noyon , quelques vestiges du chemin qu'ils 
suivirent : on l'appelait la chaussée des barbares. 

Clovis défie audacieusement Syagrius, et lui pro^ 
pose de fixer le jour et le heu du combat; le Romain 
l'accepte: les armées sont en présence ; la trompette 
sonne ; les flèches volent des deux côtés* Le roi des 
Francs s'aperçoit que Cararic le trahit et reste im- 
mobile , probablement dans l'intention de se joindre 
au vainqueur pour dépouiller le vaincu ; son intré • 
pidité alors le sauve du péril où l'exposait cette tra- 
hison; il anime ses soldats de la voix et de l'exem- 
ple , et charge avec fuiie ; la tactique des Romains 
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cède à l'impëtuosité des Francs j les légions sont 
enfoncées j Clovis renverse tout ce qui s'oppose à 
son passage , il s'ouvre avec sa terrible francisque 
une sanglante et large route pour arrivei* à Tempire 
des Gaules. En vain Syagrius veut rallier ses sol- 
dats; les. Francs profitent de leur désordre y les 
pressent , les poursuivent , et chang^it leur retraite 
en déroute. Syagrius fait; Clovis le ppursuit sans re- 
lâche j et le force à chercher au-delà de la Ik)ire 
un asile chez le roi des Visigoths (486)« 

C'était le jeune Alaric qui , en succédant à son 
père Euric, avait hérité de sa puissance et non de 
son coui-age. Une victoire si prompte et si brillante 
aurait suffi à un général vulgaire , mais Clovis y 
semblable en ce point à César , croyait n'avoir rien 
&it quand il restait quelque chose à faire. Conti- 
nuant donc sa marche sans s'arrêter , il osa mena- ^ 
cer de la guerre le puissant roi des Visigoths, s'il ne 
consentait pas à remettre Syagrius entre ses mains. 

La témérité , si dangereuse contre la fermeté , est 
habileté quand elle s'adresse à la faiblesse : Alaric, 
surpris et intimidé , livra lâchement Syagrius à 
son vainqueur. 

La cruauté qui souilla le caractère du roi des ciovisfait 
Francs se mcmtra presque aussitôt que sa gloire; ^^^^^^^^ 
et toutes deux ne firent que croître sans jamais se 
séparer. Un trophée , tel que Syagrius captif, em- 
barrassa bientôt le conquérant des Armoriques ; il 
n'aurait pas osé le rendre Ubre ; il ne pouvait le te- 
nir toujours dans les fers : pour sortir de ces difli- 
cultés, il eut recours au crime, et fit tuer secrète- 
ment Syagrius dans sa prison. 



^^ HISTOIRE 

Les Francs ^ après la bataille de Soissons , avaient 
d" f «M^de commis beaucoup d'excès , ravagé le territoire et 
Soissons. pîu^ plusiem*s églises. L'évêque de Reims obtint du 
vainqueur qu'il réprimerait cette licence j les biens 
de son clergé furent respectés : voyant avec quelle 
faveur le roi des Francs accueillait ses réclamations^ 
il le pria de lui donner im vase d'argent de grand 
prix dont ses soldats s'étaient emparés à Soisscms» 
Qovis lui promit de le lui remettre y s'il lui était 
permis d'en disposer. 

Bientôt l'armée victorieuse se rassemble pour le 
partage du butin qu'on dépose, suivant l'usage, au 
milieu d'une enceinte guerrière. Le roi, s'adres- 
sant à ses compagnons , les pria de lui accorder le 
vase de Soissons pour qu'il pût en disposer à son 
gré. Les sénieurs , les plus considérés par leur Age 
et par leur sagesse , répondirent : « Tout ce que tu 
» désireras de ce butin est à toi si tu le veux; nous 
» obéissons avec joie à tes ordres ; et nul de nous 
» ne prétendra résister à ton autorité. » 

Une acclamation générale approuvait cette d^ 
férence pour un chef victorieux , lorsque tout à 
coup un Franc impétueux et jaloux frappe vio^ 
lemment le vase de sa hache , en disant fièrement 
au roi : « Tu n'as rien à prétendre ici que la part 
» que le sort te donnera. » Cette action brutale 
saisit l'assemblée de surprise ; Clovis, sans paraître 
ému y supporta cette insulte en silence. Ses compa- 
gnons cependant s'empressèrent de lui donner le 
vase qu'il souhaitait j et par ses ordres on le remit 
à l'évêque de Reims. 

L'année suivante le roi, ayant réuni ses troupes 
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au champ de Mars , en fit la revue ; et y lorsque, en 
parcourant les rangs, il se vit en face du tëméraire 
soldat qui l'avait bravé , il lui dit : « Tes armes , 
» ton glaive , ton javelot , et sur-tout ta lia,che sont 
» mal soignés.» En même temps il prend cette 
hache et la jette à terre: le Franc se baisse pour la 
ramasser ; Clovis alors lui fend la^ête d'un coup de 
francisque , en s'écriant : « C'est ainsi que Tannée 
)i dernière tu frappas le vase de Soissons. » 

Ce trait , également cité par tous les historiens , 
a servi aux uns de preuve du peu d'autorité .de nos 
premiers rois, et aux autres de l'excès de leur des- 
potisme. Ils n'ont tous d'autres torts dans leurs di- 
vers systèmes que d'en avoir cherché un fixe dans 
un te[mps où l'arbitraire et la licence se succédaient 
et se confondaient sans cesse. A cette époque 3. n'exis- 
tait rien de réel que la force , rien d'habituel que la 
bravoure , rien de constant que l'amour de la guerre 
et du pillage. Au reste Clovis, dans ces deux circons- 
tances , se conformait aux moeurs de son peuple : 
dans l'assemblée il suivait , conmie prince , la loi 
du partage ; mais dans son camp il exerçait hardi- 
ment un pouvoir sans limites ^ roi , il osoit peu; gé- 
néral , il pouvait tout. 

Après la défaite de Syagrius , Clovis établit sa /cio^is 
résidence à Soissons, et donna un riche domaine résidence h 
à l'évêque de Rdms. Les, monnaies que ce prince fit ^°j^°"iL 
battre dans cette ville n'étaient point à son efiigie ; 
le mot aceciorda s'y trouve inscrit ainsi que le nom 
de BaUo le monétaire; on y voit aussi la figure d^un 
guerrier portant une hache. Procope dit que les rois 
Francs ne frappèrent de monnaie à leur nom que 
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lorsque Justinien leur eut cédé les droits de rempire 
sur la Gaule. 

Pendant l'espace de six annëes, c'est-à-dire , ju»* 
qu'en 492 , Glovis ne s'occupa qu'à reconquérir to- 
talement le pays de Tongi^es , qui avait étë enTahi 
par les Allemands. 

Ce fut à celte même époque qu'une grande rëvo- 
lution s'opéra dans l'Italie. Théodoric, roi des GotliBy 
adopté par l'empereur Zenon, s'éloigna de la Grèce 
tour-à^our défendue et dévastée par ses troupes; il 
franchit les Alpes y attaqua Odoacre qui avait dé- 
posé le dernier des empereurs romains. Après qmt» 
tre ans de combats Odoacre fut yaincu, et périt; 
Théodoric se fit proclamer roi dltalie; Zenon moa* 
rut à Constantinople y et Anastase monta sur le trône 
d'Orient. 
Politique Cependant Clovis, revenu à Soissons. travaillait 

de Clovis * ^ , ' ^ 

pour sans relâche à étendre et à affermir sa puissance 
conquêtes, daus Ics Armoriqucs. Les territoires de Soissons et 
de Reims étaient jusqu'alors le seul firuit de sa vic- 
toire. Un grand nombre de cités restaient romaine^ 
indépendantes et défendues par des troupes agueiv 
ries : leur conquête par l'épée eût arrêté long-temps 
Clovis; ses armes en soumirent quelques--unes; sa 
politique adroite le rendit maître des autres; ses 
ménagemens pour le clergé catholique lui conciliè- 
rent son affection et le fortifièrent du secours de cet 
ordre puissant. 

On voit par les lettres de ce temps que les peu^ 
pies , cédant à l'influence des évêques , redoutaient 
la domination des Visigoths et des Bourguignons dont 
les princes étaient ariens. Le roi des Francs sût 
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profiter habilement de cette disposition qui lui va- 
lut autant de conquêtes que son épëe. L'ëglise fut 
le yëritable fondement de son trône , et de son côté il 
lui assura aussi une puissance tellement colossale 
que l'un de ses successeurs, Ghilpëric, se plaignit 
bientôt de voir les épéguea plus rois que lui. 

Ces ëyèques préféraient la tolérante domination 
d'un roi païen au gouvernement persécuteur des 
princes hérétiques ; et plusieurs prélats cathcdiques, 
soupçonnés de favoriser secrètement Clovis, furent 
chassés de leur siège , et exilés par les princes visi-- 
goths et bourguignons. 

Le roi des Francs donna bientôt aux évêques ro- sob 
mains une nouvelle garantie de sa protection , en "'V*o* 
unissant son sort à celui de Clotilde qui était catho- cioiuae. 
lique et nièce du barbare GcHidebaud, roi de Bour- 
gogne , meurtrier du père , de la mèl*e et; des frères 
de cette princesse. 

Si l'on en croit nos anciennes chroniques et l'au- 
teur des Gestes 9 cette union, à laquelle Gondebaud 
con^ntit plutôt par crainte que par amitié, fut né- 
gociée avec beaucoup d'artifice. Clovis , qui savait 
à la fois se servir et de l'âpre coiH*age des Francs et 
de l'adroite p(^tique des anciens sujets de Fempire, 
donna sa confiance à un sénateur romain , Auré- 
liaaus , qu'il nomma comte de Melunj il l'envoya 
secrètement en Bourgogne. 

Âurélien, déguisé en mendiant, arriva dans la 
ville de Genève où résidaient Clotilde et sa sœur ; 
comme elles étaient charitables et visitaient les pau- 
vres , le ministre de Clovis les vit et obtint de Clo- 
tilde un entretien particulier. Il lui apprit que le 
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roi des Francs ) sur le bruit de ses rertns et de ses 
charmes, s'était décidé à rechercher sa main; mais 
qu avant de faire aucunes démarches il youlait être 
assuré de son consentement. 

Clotilde haïssait son oncle comme ennemi de sa 
foi et assassin de sa famille : elle accueillit fayorar- 
blement la demande d'un roi couronné par la vic- 
toire ; elle accepta l'anneau royal de Glovis , donna 
le sien en échange pour gage de sa foi ; fit prêtent 
de quelques sous d'or à l'émissaire dont elle igno* 
rait le rang, et lui dit : « Apprenez à votre prince 
» que s'il veut ma main , il doit se hâter d'en faire 
» la demande à Gondebaud, mon oncle, avant le 
» retour de son ministre Aridius, qu'il a envoyé à 
» Constantinople. Cet Aridius est un Romain en* 
» nemi de votre nadonj s'il était de retour , il tra-« 
» verserait vos desseins. » 

Aurélien partit, toujours sous le même déguise-* 
ment : arrivé dans l'Orléanais, un véritable men- 
diant l'accosta, et, tandis qu'il sommeillait, lui dé- 
roba les présens de Clotilde; mais comme il se 
trouvait alors près de son château , il y courut et 
envoya à la poursuite du voleur ses esclaves qui 
l'arrêtèrent. 

Clovis, informé par son ministre des dispositions 
favorables de Clotilde , fit demander officiellement 
sa main au roi de Bourgogne. Gondebaud, sm'pris 
de cette démarche, reçut froidement les ambassa- 
deurs : ceux-ci insistèrent et dirent que la prih-* 
cesse était déjà fiancée avec. Clovis. Le roi, irrité, 
traita cette assertion d'imposturje , et refusa formel- 
lement de consentir au mariage proposé. Les Francs 
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rëpliquèrentd'un ton menaçant. Des deux côtes tout 
annonçait la guerre ; mais les sénieurs bourgui— 
gnons, qui redoutaient les armes de Cloyis, con- 
jurèrent Gondebaud de ne point précipiter une rup- 
ture si fimeste : « On parle, lui dirent-ils, d^enga- 
» gemens secrets; qui sait en effet s'ils n'ont point 
» ëté contractés à votre insu.» 

Gondebaud manda sa nièce Glotilde, dont le récit 
découvrit le mystérieux échange des anneaux. Le 
roi de Bourgogne flottait encore entre la prudence 
et la colère; mais les grands de sa cour, d'un avis 
unanime, le forcèrent à consentir au mariage de sa 
nièce. Elle partit et pressa les ambassadeurs du roi 
des Francs d'accélérer sa marche, parce qu'elle ve- 
nait d'apprendre qu'Aridius était récemment dé- 
bai*qué à Marseille. 

Ses craintes étaient fondées : Aridius courut en 
hâte à Genève ; et apprenant du roi la nouvelle du 
mariage et du départ de Glotilde , « vous croyez^ 
» lui dit -'il, que ce lien sera le ^M^eau d'une al- 
» liance durable , moi je vous prédis qu'il de- 
» viendra pour votre famille et pour la Bourgogne 
» iuie> source de guerre et de destruction. Vous 
» avez privé de la vie le père et les frères de cette 
» princesse; par vos ordres sa mère a péri dans les 
» flots; Glotilde est vindicative; les armes de Glovis 
» ne seront plus employées qu'à venger ses injures. 
» Prévenez ces malheurs, s'il en est temps encore; 
» envoyez promptement des troupes pour ramener 
»^. votre nièce. Vous deve^ préférer une rupture 
» passagère à une haine étemelle. Si Glovis s'unit à 
» Glotilde, les Francs épouseront sa quçrelle; et 
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» leur glaive redoutable sera toujours leyé sur toos 
» etsur vos descendans. » 

Gondebaud suivit ce conseil : mais lorsque aei 
soldats arrivèrent aux limites de la Bourgogne y Clo* 
tilde les avait dépassées. 

Cette princesse justifia promplement les prédic- 
tions d'Aridius : dès qu'elle se vit sur les frontières 
des états de son oncle , elle exigea des Francs 'qui 
l'accompagnaient qu'ils livrassent au pillage cette 
partie du territoire de la Bourgogne. Dans ce tempe 
barbare l'âpreté des mœurs se retrouvait dans Icmi 
plus nobles caractères et ternissait même souvent Im. 
pieté. 

Les moindres détails y relatifs au mariage et à le 
conversion de Qovis, excitèrent long-temps j 
nos premiers rois, un vif intérêt, et ce récit de 
anciens chroniqueurs , plus ou moins conforme ila 
vérité , nous a paru devoir être conservé parce qu'il 
peint le siècle. 

Le mariage de Glovis £at célébré : cette unioii 
lui ccmcilia de plus en plus l'affection du clergé ca^ 
Traité arec tholiquo ct dcs pcuplcs dc l'Armorique. II ccmdttt 
wmliner* ^^ traité avec ceux qui ne s'étaient pas encore sou- 
mis. Procope nous apprend que conformément à ce 
traité les troupes romaines se réunirent à Farmée 
des Francs, mais qu'elles conservèrent l'ordre ,= la 
discipline , l'habillement, la chaussure et l'armur% 
des légions. 

Dès que Glotilde fut reine, elle se servit de tonte 
ciotiuie Finfluence de l'amour pour décider Glovis & em- 
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convertir brasscr Ic culte chrétien. Le roi, soit par convie— 

Clovis. . . . . . * 

tion, soit par politique, résista long-4;emps à ses ins- 
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tancesj il craignait probablement de déplaire à sa 
nation en renonçant à ses idoles. Cependant touché 
des prière» de la reine ^ il lui permit de faire bap- 
tiser Ingomer son premier enfant* Ge lioayeau néo- 
phyte mourut peu de temps après : le roi, irrité, 
dit à Glotilde : « Si cet enfant eût été offert à mes 
» dieux, il vivrait enoorer)» Depuis, en 493, la reine 
ayant donné le jour à un second fils nomvaé Clo-^ 
domir , il reçut encore le baptême : bientôt ce jeune 
prince tomba nialade, et le roi renouvela ses re-» 
proches; mais l'enfant fat sauvé, dit Grégoire de 
Tours, par les prières de la reine; et le courroux de 
Clovis s'apaisa. 

Jusqu'alors les che& des Franôs avaiMt donné à ^iotîs 
l'oisiveté tout le temps qp'ilsne c<msacraient pas i la puissance. 
guerre; mais Glovis était supérieur à son siècle et 
à son peuple; quand son glaive se reposait, son scep- 
tre était actif; et lorsqu'il cessait de oc«duiré sea 
Francs aux combats, il s'occupait à £(»ider par les 
lois une puissance durable. 

Aucun acte ne nous fait connaître le mode qu'il 
Suivit pour le partage des terres conquises. Nos di*-- 
vers historiens ne nous donnent à cet égard que des 
conjectures. Plusieurs croient qu'il imita les Goths 
et les Bourguignons; ce qui aurait donné aux Francs 
les deux tiers des terrains appartenant aux Gaulois : 
Dubbs pense au contraire qu'allié plutôt que con- 
/quérant des Armoriques, il respecta leurs propriétés; 
mais les faits éclairent mieux que les systèmes. 

Clovis avait conquis par la force des armes le pays 
de Soissons et de Reims. Une autre partie des Ar- 
moriques s'était rangée sous sa loi par un traité ; 
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l'armëe des Franca ëtaît peu nombreuse ; les terres , 
appartenant dans chaque cité au fisc , au domaine 
de Fempire y devinrent évidemment le domaine de 
Clovis. Les biens possédés par les compagnons de 
Syagrius vaincu étaient dévolus^ ainsi que leurs 
maîtres ^ par le droit de la guerre , aux vainqueurs : 
ils suffirent certainement pour récompenser et en- 
richir la faible tribu des Saliens. 

On sait que le roi des Francs, loin d'opprimer les 
Aomains , se servit des armes de ceux qui voulaient 
le servir , et qu'il en admit plusieurs au rang de ses 
leudes et de ses ministres» Nous avons vu qu'An* 
rélien obtint de lui en bénéfice le château de Melun 
et le titre de comte* Tous les patriciens de la Gaule 
qui ne lui résistèrent pas furent élevés au rang de 
ses convives , classe privilégiée par les dispositions 
de la ;loi salique. 

Les évêques de la Gaule étaient presque tous Ro« 
mains; loin de les dépcmiller, il augmenta leurs 
domaines et leur donna des terres. Enfin , pour fon-* 
dre peu à peu entièrement les Francs et les Romains y 
il employa tour à tour l'humiliation à l'égard de 
ceux qui restaient soumis aux coutumes de Rome , 
et la faveur pour les Gaulois qui s'agrégeaient aux 
Francs en adoptant la loi salique : quant à ceux qui 
s'opiniâtraient à lui opposer leurs armes, ils en 
étaient punis par le pillage , par la confiscation et 
par la servitude ; l'Auvergne l'éprouva cruellement 
lorsqu'elle joignit ses troupes à celles des Visigoths 
pour le combattre. 

Après avoir ainsi étendu ses limites jusqu'à la 
Loire , Clovis porta ses armes dans la Bretagne. 
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Grégoire dit qu'tm de ses officiers assiégea Nantes j 
les Bretons prévinrent leur ruine par un traité. Il 
paraît que depuis ce temps cette province presque 
indépendante demeura plutôt alliée que soumise , 
et resta gouvernée par ses propres che£s qui portè- 
rent le titre de comtes et de ducs. . 

Bientôt un nouvel ennemi, plus formidable que invssioo 

. r^ * • ^®' Alle- 

tous ceux qui avaient été vaincus par Cllovis, vint manjs. 
attaquer et ébranler sa puissance encore mal affer- 
mie. Les Allemands, peuples nombreux et guer- 
riers, possédaient les contrées situées au nord de 
Genève , entre le lac de ce nom et le m<mt Jura. Ja- 
loux des Bourguignons, des Goths et des Francs , 
et voulant partager avec eux les dépouilles de la 
Gaule , ils avaient franchi le Rhin dans l'année 48o^ 
et s'étaient emparés d'une partie de l'Alsace ; en 496 
ils se réunirent aux Suèves, et firent une invasion 
dans la seconde Germanie y occupée alors par Sigis- 
Bert, roi de Cologne , parent de Clovis, et chef des 
Francs Ripuaires. 

Ce prince appela Clovîs à son secours; il y courut J^*^**"*' '^^ 
à la tète de ses Francs belliqueux et des légions des 
Armoriques. Leurs armées réunies rencontrèrentles 
Allemands près de Tolbiac^ aujourdliui Zulpich^ à 
cinq lieues de Cologne : là elles se livrèrent une ba- 
taille sanglante où la fortune parut long-temps in- 
décise sur les destinées futures de la France. 

On voyait des deux côtés les plus indomptables 
ennemis de l'empire combattre corps à corps smr ses 
derniers débris. Au milieu d'une sanglante mêlée, 
où chaque combattant se montrait décidé à perdre 
la vie plutôt que la victoire , Sigisbert reçoit une 
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profonde blessure dont il resta depuis toujours boi- 
teux; seis compagnons l'enlèvent; leur retraite dé- 
couvre le flanc de l'armée des Saliens. Les Francs, 
presses de toutes parts y commencent à plier; vaiiM- 
ment Clovis^ par'des prodiges de force et de vail- 
lance y cherche à les ramener au combat ; pour la 
première fois sa voix c^sse d'êti-e écoutée; et la vic- 
toire lui échappe* 

Aurélien alors le presse d'invoquer le Dieu de 
Glotilde y qui peut seul le rendre vainqueur. Sou- 
dain le roi des Saliens, tournant ses regards vei^s le 
ciel) prononce ces paroles, cités par Grégoire de 
Tours : « Dieu des chrétiens , si vous secourez ceux 
y^ qui vous implorent , si vous couronnez ceux qui 
>) placent en vous leur confiance , j'ai recours à vo- 
)» tre pouvoir. Si vous m'accordez la victoire je 
» vous adorerai. J'ai vainement imploré mes dieux : 
)i ils me refusent leur protection , ou ils sont satid 
» puissance. C'est voua aujourd'hui que j'invoque , 
» donnez-moi tout ensemble le triomphe et la foi. » 

Cette prière excite l'enthousiasme des légions 
gauloises; leur ardeur et leur exemple raniment le 
courage des Francs. Tous, réunis, retournent impé- 
tueusement à la charge, rien ne résiste à ce choc 
violent; les Allemands sont enfoncés; leur roi tombe 
percé de coups; les vaincus, consternés, jettent 
leurs armes, se soumettent et reconnaissent l'auto- 
rité de Clovis : il leur ordonna de retourner dans 
leurs foyers (^gG). 

Diems la suite , il leur rendit leur indépendance ; 
ceux qui voulurent rester dans la Gaule devinrent 
ses sujets et non ses esclaves. Ils durent cet adou- 
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cîdBement de leur sort au roi d'Italie, dont ils im- 
plorèrent la protection. 

Théodoric , aussi célèbre que Clovis par ses oon- Théodode 
quêtes y et supérieur à lui par ses lumières et par conquîtes 
ses vertus , faisait oublier à Rome la chute de sa ** ^*^''**' 
puissance et la honteuse déposition du dernier de 
ses empereurs. U civilisait les Goths y les maintenait 
avec fermeté dans la soumission, respectait les lois 
romaines, rendait une ombre de liberté au sénat, 
s'éclairait des conseils de l'illustre et savant Cassîo- 
dore; et, à l'ombre de sa justice impartiale, les 
vainqueurs et les vaincus, étonnés de leur union, 
rendaient à l'Italie un repos et une sécurité que de- 
puis un siècle la faiblesse des derniers Césars en 
avait banniâ. 

La révolution qui se préparait dans la Gaule n'é- 

* 

chappait point au génie vaste et pénétrant de Théo- 
doric ; ses yeux étaient fixés sur Clovis ; il craignit 
que ce jeune conquérant, vainqueur des Romains 
de l'Armorique , et déjà l'eflroi de la Germanie , ne 
^renversât la pilissance des Viâgoths , et qu'ensuite , 
nouveau Brennus , il ne vînt encore avec les Gaulois 
épouvanter lltalie. 

Décidé à servir de digue à ce torrent, il employa 
4;iQur-à-taur pour l'arrêter la persuasion et la force , 
.et flatta son orgueil par des éloges en même temps 
qu'il se disposait à le combattre ; il s'unit à lui par 
les liens du sang en épousant sa sœur Audeflède , 
donna sa fille à Alaric , roi des Ostrogoths , et résolut 
d'abandonner seulement la Bourgogne à l'ambition 
du Toi des Francs, pourvu qu'il consentît à en par- 
tager avec lui les dépouilles. 
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Son premier soin fut de l'inviter, après la bataille 
de Tolbiac, à ne pas poursuivre sa vengeance contre 
les Allemands. Dans ce dessein il lui écrivit en ces 
termes : « L'alliance glorieuse qui m'unit à vous 
» m'engage à vou* féliciter du nouvel éclat que la 
» renommée trop long -temps stationnaire dé la 
)) nation des Francs vient de recevoir par vos triom— 
» phes ; votre main victorieuse a soumis les peuples 
» allemands en terrassant leurs plus braves guer* 
» riers. 

» Je désire que votre modération épargne les 
i> vaincus ; leurs débris fatigués cherchent un asile 
» sous la protection d'un prince qui vous est uni 
» par les liens du sang. Pardonnez donc à ces infor-^ 
» tunés que votre glaive épouvante, et qui se ca- 
» chent dans nos frontières. N'est-ce pas un triom- 
» phe assez mémorable pour vous d'avoir tellement 
» effrayé ces Allemands si long -temps indomp- 
» tables, qu'ils vous demandent la vie comme un 
» présent? Il doit vous suffire d'avoir vu l'orgueil de 
» ce peuple abaissé devant vous, et son roi tombe 
» sous vos f oups. De ces innombrables guerriers les 
» uns sont détruits par le fer, les autres soumis à 
» l'esclavage. Daignez donc en épargner les faibles 
» restes. C'est pour vous y inviter qu'en vous sa- 
» luant avec l'affection et l'honneur qui vous sont 
» dus , nous envoyons à V. Exe. des ambassadeurs 
» qui, nous l'espérons, seront accueillis par vous 
» avec votre amitié accoutumée. Nous nous flat- 
)> tons qu'ils jouiront dans vos États des droits 
» de l'hospitalité, et obtiendront une réponse fa-^ 
)> vorable. 
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7> ÎIs sont charges pat* nous de vous parler confia 
» dentiellement d'affaires qui vous intéressent, et 
» qu'il vaut mieux traiter verbalement que par 
» écrit. Nous avons choisi pour cette mission les 
» hommes les plus capables de remplir nos vues et 
y^ les vôtres, car nous avons ardemment souhaité 
)» vos triomphes j nous les regardons comme une 
» partie de notre gloire; et tout ce qui peut vous 
» arriver d'heureux sera considéré par nous comme 
» un avantage certain pour le royaume d'Italie. » 

Qovis, soit par déférence pour Théodoric j soit CoiiT«i«oii 
qu'il fut alors occupé d'autres desseins, ne porta pas desess«)flU 
ses armes au-delà du Rhin j il revint près de Clotilde 
qxd le pressa vivement de combler ses vœux, en ab- 
jurant le culte des idoles. Saint Remy, évêque de 
Reims, appelé par elle, seconda ses efforts, et ins- 
truisit le roi dans la foi chrétienne. 

Ce prince hésitait pourtant encore; il cÉ*aignait 
l'attachement de son peuple au culte antique; enfin ^ 
vaincu par les prières du pontife et de la reine, ou 
déterminé par l'utilité d'un changement qui devait 
affermir sa domination dans la Gaule, il rassemble 
les Francs, leur peint avec énergie la force du Dieu 
des amïées, qui vient de lui donner la victoire. Les 
paroles d'un chef vainqueur furent toujours des loië 
pour les Francs; et, sxdvant leurs mœurs, Clotilde 
était sacrée pour eux dès qu'ils croyaient devoir un 
triomphe à la divinité qu'elle adorait. 

A peine le roi a parlé que tous ces guerriers, frap- 
pant leur bouclier de leur hache, s'écrient aveo 
enthousiasme : a Nous renonçons au culte des dieux 
» périssables, et nous reconnaissons le Dieu éternel 
TOMB xiu 5 
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» que Clotiiile adoro, et que Tëvéque Remy noua 
» annonce. » 
Ra tâme Aufisltol iout 86 dûpofle poiu* répandre le« eamc 
de cioTis. du baptême sur le prince cl sur son armée : un lai^ 
terrain forme un yaste baptistaire; les mars qm 
Tenvironnent sont couverts de toiles et d'étoflhs ri» 
chement brodées; les fonts sont préparés^ les câerges 
aUumés; Tencens parfume les airs. 
. Le nouveau Constantin , c'est ainsi que le wwwwn ft 
Grégoire de Tours, qui décrit pompeusement cette 
fameuse cérémonie y s'approche avec respect du pcMtt* 
tif echrétien. Remy, revêtu de ses habits pontificaux^ 
avant de verser sur la tète de Qovis Fhuile aainta, 
lui adresse ces paroles : « Fier Sicambre, humilie 
D ton cœur, et courbe ta tête victorieuse derani 
» l'Étemel ; il t'écoute; jure-lui de l'adorer dans lès 
» temples que tu brûlais, et de livrer aux flammeâ 
» les idoles que tu adorais. » 
. Clovis s'agenouille , et prononce le serment ainsi 
que ses deux sœurs Arboflède et Teutchilde* Aa 
même instant trois mille guerriers le répètent, et le 
même vœu est prononcé par une foule de femmes et 
d'enfans. 
Tribu des Puisque trois mille guerriers seulement furent 
nôlXewe" '^^^ptisés dans ce jour célèbre et qu'aucun auteurne 
parle de la résistance du reste de la nation, il pSraSt 
évident que la tribu des Saliéns était très-peu nom- 
breuse. Ce fait confirme l'opinion des historiens qui 
prétendent qu'après la défaite de Syagrius, Clovis 
devint plutôt maître des Armoriques par leur affec- 
tion que pat* ses armes. Il lui eût été impossible de 
vaincre cent mille Allemands , s'il n'avait pas eu pour 
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auxiliaires les milices de la Gaule et les lëgiona ro- 
maines de rArmorique, car les chefs des autres 
tribus de la nation ne durent pas élerer ses forces au 
nombre de plus de vingt mille combattans. 

La conversion et le baptême de Clovis achevèrent 
de lui concilier tous les Gaulois sur lesquels les ëvê- 
ques catholiques exerçaient une grande influence. 
Dès ce moment il put compter dans les États des 
princes visigoths et bourguignons sur des appuis 
secrets et nombreux. 

Si la foi du belliqueux Clovis fat sincère, on doit singulière 
croire au moins qu'elle était peu «éclairëe; les âpres ctofis^ 
mœurs des forêts de la Germanie luttaient encore en 
lui contre les lumières de la civilisation; et, au tra« 
Vers du voile blanc qui couvrait le néophyte chré- 
tien, <kï voyait briller la hache et Forgucil du 
Sicanil»*e. Un jour saint Remy prêchait devant lui la 
passion; au moment où il parlait dti supplice dé 
lésus - Christ , Clovis se lèfe impétueusement et 
s'écrie : << Où étions-nous mes Francs et moi ? nos 
% francisques l'auraient sauvé. » 

Vers le même temps saint Remy sacra le roi des ^^ «^^î^te 
Francs dans l'église de Keims^ Ce fat à cette oc^sion Reims. 
que se répandit l'anecdote miraculeuse de ia sainte 
Ampoule^ accréditée jusqu'à nos jours par le récit 
dHincmar, archevêque de Reims dans le neuvième 

siècle. 

Nous avons vu et nous aurons souvent roocasiori 
de nous apercevoir que l'histoire (les premiers temps 
de la France a été écrite par dés prêtres qui ont mal- 
heureusement cru qu'une fausse^ politique les auto- 
risait à mêler des {îraudefè pieuses aux vérités de lai 
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religion. Au reste c'est une habitude sacferdotale qm 
se reproduit dans tous les siècles et chez tous les 
peuples : l'esprit troure facile de gouverner les 
hommes par des erreiurs j le génie seul conçoit 
ridëe de les conduire par la rais(»i : c'est ce qui 
fait que nous voyons plus de Numa que de Marc* 
Âurèle. 

Hincmar nous raconte donc que l'ecclësiastique 
qui devait apporter le saint-chrême n'arrivant 
point à l'heure convenue, saint Remy , troublé par 
cet accident, invoqua le secours du ciel j aussitôt on 
vit paraître une colombe aussi blanche que la neige 
qui lui apporta une fiole ou ampoule pleine d'une 
huila dont l'odeur suave embauma l'sdr. 

Depuis ce jour Clovis fut célébré par les catholi^ 
ques comme le héros et le Machabée de l'Église. 
Lettre du EuBiène, pi^êtrc romain, lui apporta dans le même 
t«Iw\cioVi» temps une lettre du pape, ainsi conçue : 

Ânastase, é vêque , à notre illustre et glorieux fils 
Clovis. 

« Nous envoyons à Votre Sérénité le prêtre 
» Enmène pour vous dire avec quelle satisfaction 
» nous .avons appris l'hommage que vous rendez 
» au Père des humains. Nous espérons que vos 
» bonnes œuvres croîtront et se multiplieront sans 
» cesse. Par-là vous comblerez noire félicité 5 vous 
» serez notre véritable couronne; et vous éten- 
)) drez la prospérité de l'Église notre mère qui vient 
yt heureusement de faire renaître un si grand x^oi en 
» Jésus-Cluist Soyez donc à jamais ^instrument de. 
» sestriomphes,,ejtdevenez,notreillustreetglorieux 
)» fils , une colonue de fer pour elle, afin que de son 
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» côte elle vous conserve toujours dans ses voies, et 
» qu'elle vous accorde la victoire sur vos ennemis. » 

Depuis celte ëpoque Clovis et ses successeurs ont ' 
toujours conservé le titre de fils aîné de P Église. 
Le roi des Francs datait ainsi ses actes : la seizième 
année de notre règne et la première depuis notre 
baptême. 

Ce fut peu de temps après la conversion des Francs 
que les évêques catholiques devinrent suspects aux 
Visigoths comme favorables à Clovis; ils enlevèrent 
Volusianus, évèque de Toiu's, à son siège, et l'exi- 
lèrent en Espagne. 

Le roi des Francs soutint vivement la cause des 
persécutés contre les persécuteurs; ce qui donna 
naissance entre Alaric et Clovis à des différends que 
dans la suite les armes seules décidèrent. Mais avant 
qu'ils en vinssent à une rupture ouverte, Clovis 
voulut encore se foi*tifier par de nouveaux agran- 
dissemens. Il conclut une alliance offensive avec son 
beau-frère Théodoric, roi d'Italie, dans le dessein 
de reconquérir la Bourgogne. Par ce traité signé en cuerre 

»- •■■ ». .. 1 • •• contre les 

002 , u était convenu que le pays conqms serait par- Bourgui- 
tçigé entre les Francs et les Ostrogoths, que les alliés ^nons. 
entreraient en même temps en Bourgogne, et que le 
dernier arrivé paierait pour son retard une in- 
demnité en argent. 

Clovis connaissait la division qui régnait entre 
les princes bourguignons; son artificieuse politique 
en profita; et il sut par de magnifiques promesses 
déterminer Godésigile, frère de Gondebaud, à trai- 
ter directement avec lui et à joindre, quand il en 
serait temps, ses armes à celle des Francs. 
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Gondebaud ne soupçonnait point la perfidie de Bcm 
frère; mais, efiayë de Torage qui le menaçait et 
de la puissance formidable de ses ennemis ^ il crut 
leur enlever des prétextes plausibles de guerre et 
de grands moyens de succès, en réconciliant les 
catlioliques de ses états avec les ariens. Pour atlein- 
dre ce but il rassembla dans la yille de Lyon les. 
évèques de Tun et de Tautre parti : « Si yotre 
» dogme j dit le roi de Bourgogne aux catholiq[ae« ^ 
» est le véritable, pqurquoi n'employez-voos point 
» votre influence pour désarmer Clovis qui se ligue 
» avec mes ennemis dans le dessein de me détruire? 
» la foi peut-elle s'accorder avec l'injuslice? la 
» religion avec la convoitise du bien d'autrui? la 
» charité avec la soif du sang ? » 

Avitus lui répondit : a Nous ignorons les moti& 
)» politiques des rois; mais TÉcriture nous apprend 
» que l'abandon de la loi divine entraîne souvent la 
)> ruine des états. Cessez d'être l'ennemi de Dieu^ 
» alors il vous favorisera; et dès que vous serez ré- 
» concilié avec lui , vous vous verrez bientôt en paîjt 
» ayec les hommes. » 

Ces paroles prouvent évidemment que le dergë 
catholique excitait par-tout Clovis à combattre les 
princes ariens, souhaitait sa domination etfavori» 
sait ses armes. Déjà ses troupes étaient cjn marche; 
de leur coté les Ostrogolbs avaient franchi les Alpes 
et menaçaient la Provence. Gondebaud rassembla 
son armée et appela Godésigile à son secoiurs : le 
perfide feignit de vouloir partager ses périls; H s'em- 
pressa de le rejoindi^e; tous deuj^ campèrent près 
de Dijon. 
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Bientôt les Francs parurent} et la bataille s^eri- 
gagea : la rîctoire ne fut pas long-temps încer-J 
taine, car, au moment où Clovîs attaquait de 
front le roi des Bourguignons, le traître Godéaîgile 
tomba sur son flanc, et le mit en pleine déroute; 
Gondebaud prit la fuite , et s'enferma dans Avi- 
gnon j Clovis Vy assiégea. Tandis qu'il le tenait 
bloque, Godésigile s'empara des États de. son frère, 
se fit proclamer roi dans Vienne, sa capitale, et 
promit de céder aux Francs une partie de la Bour-r 
gogne. 

Gondebaud se défendait vaillanfunent ; msus le 
défaut de vivres devait rendre bientôt sa perte 
inévitable. Dans cette détresse il dut son salut au 
prudent artifice de son ministre Aridius. Ce Ro- 
main, feignant d'abandonner sa cause, alla tix>uver 
Clovis, dont il parvint à gagner promptement la 
confiance; lorsqu'il le vit favorablement disposé ^ 
et d'ailleurs fatigué par plusieurs assauts inutiles , 
il lui dit : « Avignon est une ville trop forte pour 
» que vous puissiez vous en emparer. Tandis que 
» vous dévastez sans utilité un pays qui cessera^ 
h de vous fournir des subsistances, vous laissées 
» vos propres États exposés aux entreprises d'A- 
» laric. Hâte55-vous de terminer cette guerre, en 
» prenant un parti plus généreux et plus profita- 
» ble. Imposez un tribut à Gondebaud; et à ce 
» prix accordez-lui là paix. Que risquez -vous? 
» s'il accepte ces conditions , il vous sera soumis 
» et deviendra votre vassal; s'il les refuse, vous 
» continuerez le siège, et vous emploierez la force 
)i de vos armes pour le soumettre. » 
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CloTÎs 86 rendit à cet avis; le traite fat oanda. 
Gondebaud paya la première annëe du txibat' 
exige; mais dès que le roi des Francs se fut ëloL? 
gné, le roi de Bourgogne, yiolant sa foi ^ 'reprit 
les armes , et conduisit rapidement ses troupes à 
Viemie, dans Tespoir d'y surprendre son frère. 

Godësigile, informé u temps de son projet , re- 
poussa courageusement ses attaques; le si^ge fiât 
alors converti en blocus. Bientôt la ville , afEamée, 
se vit obligée y pour prolonger sa résistance , de 
chasser de ses remparts les bouches iimtiles. Parmi 
ces exilés se trouvait un fontainier ; cet homme y 
irrité de son bannissement, découvrit à Gondebaud 
un ancien canal par lequel ses troupes pénétrèrent 
la nuit dans les murs. Soudain les habitans voient 
les ennemis d'un côté escalader les remparts, et 
de l'autre remplir en foule les places et les rues j 
saisis de terreur, ils se sauvent dans leurs temples. 
Gondebaud les livra aux flammes ; Godésigile y 
périt. Une troupe de Francs , qui servait sous ses 
ordres, conserva seule au milieu de ce désastre 
une héroïque intrépidité ; leur courage les sauvaj 
ils s'enfermèrent dans une tour et combattirent 
avec tant d'acharnement qu'ils lassèrent le vain- 
queur , le forcèrent à l'admiration et en obtinrent 
une capitulation honorable. 

Pendant le cours de cette guerre Théodoric avait 
conquis dans le Midi plusieurs cités; la paix le 
laissa maître de Marseille, de son territoire et de 
tout le pays situé entre la Méditerranée, la Du- 
rance, les Alpes et le Rhône. Gondebaud, corrigé 
par le malheur, se montra plus humain pour ses 



DE FRANCE. 73 

peuples, et leur donna un code connu sôus le nom de 
loi Gombetle, dont les dispositions favorables aux 
Romains les garantissaient de l'oppression des ariens. 
Il recouvra la plus grande partie de son royaume, 
se réconcilia avec Clovis, dont il demeura le vassal, 
et termina pacifiquement un long règne dont le 
commencement avait été souillé par tant de crimes. 

Dès que Théodoric se vit de nouveau possesseur J*?*!**j*^^ 
de*' l'ancienne province romaine, il tint aux peu- 
ples reconquis un langage qui justifie les éloges 
prodigués à sa mémoire par les historiens de l'Ita- 
lie : « Vous devez, leur disait-il, nous obéir non 
» comme des captifs, mais comme des hommes 
» libres; reprenez les coutumes romaines presque 
' » eflFacées de votre souvenir ; renoncez aux moeurs , 
» au langage, au costume des barbares, et sur-tout 
» à leur cruauté. Il ne convient point que sous 
» notre règne , fondé sur la justice , les anciens 
» Romains vivent dans leur patrie comme des 
» étrangers. Déterminé par notre aflFection pour 
» vous à nous occuper de tout ce qui peut vous 
» être utile, nous avons choisi pour vous admi- 
» nistrer Gemellus , personnage recommandable 
)» par ses talens et par ses vertus. Votre prospé- 
» rilé sera le but de ses travaux. Obéissez donc à 
ih ses ordres comme aux nôtres. » 

Le roi d'Italie, moins impétueux et plus éclairé Théodoric 
que Clovis, retira seul les fruits de la guerre de entieciuvis 
Bourgogne, dont il partagea peu les périls; tous «^^^■"*^- 
ses soins furent ensuite appliqués à prévenir la 
rupture prête à éclater entre le roi des Francs et 
celui des Visigoths; mais il ne put que la retarder. 
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Alaric continuait à persécuter les catiioliqaes j 
Qoyis embrassait leur cause ; déjà ses m^ym^M 
étaient suivies de violence; des deux côtés on cou* 
rait aux armes. Théodoric, prévoyant la ruine da 
son gendre et redoutant l'accroissement des Francs^ 

■ 

s'adressa d'abord à Alaric pour le calmer et le 
contenir : « Quoique vos aïeux, vainqueurs d'At-i 

)i tila, lui dit-il, vous aient transmis leur courage ^ 

» n'exposez point témérairement aux chances de 

y^ la guerre vos troupes amollies par une longue 

» paix; on ne reprend pas £icilement les habitudes 

» militaires tme fois perdues. Fermez roreillo i 

)» vos passions; ce sont de mauvais conseillers j elles 

» trompent sur le but qu'on se propose et sur les 

» moyens de l'atteindre; la guerre est le dernier 

» remède aux maux politiques. Attendez pour tirer 

» l'épée contre le roi des Francs la réponse qu'il 

» aura faite à l'offre de ma médiation. Vous n'êtes 

» forcé à la vengeance par aucune injure per-r 

» sonnelle, par aucune offense grave, ni par le 

» meurtre d'aucun parent; il n'existe encore entre 

)> vous que des querelles de paroles qu'on peut même 

)» éteindre. Laissez-moi donc le temps de prévenir 

» Clovis que, s^il vous attaque, je vous défendrai 

» sans être retenu par les nœuds qui m'unissent à 

» lui; peut-être craindra-t-il d'avoir à lutter seul 

» contre deux nations belliqueuses. J'espère qu'il ne 

» sera point sourd à ma voix. Les princes les plus 

» fiers écoutent la voix de la justice , sur-tout quand 

» elle leur parle , armée d'un glaive redoutable. » 
Dans le même temps il reprocha vivement à Clo- 
vis ses violences contre son gendre Alaric : «La plus- 
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» grande joie, lui dit-il, que vous jouissiez donner 
» tous deu^x: à vos ennemis communs, c'est devoir 
» les Francs et les Visigoths se déchirer entre eux; 
B chacun de vous est rdl d'une puissante nation ; si 
» vous écoutez ceux qui vous animent l'un contre 
» l'autre, vous ébranlerez mutuellement vos trô- 
» nés et vos peuples détesteront en vous cette impé- 
» tuosité téméraire qui les aura précipités dans une 
» guerre funeste. Votre ardeur impatiente aban- 
» donne trop promptement les voies conciliatrices; 
» dans les querelles qui s'élèvent entpe parens il 
» est d'usage de prendre des arbitres 5 et conument 
» d'ailleurspouvez-vous regarder vos droits comme» 
» si évidens, quand vous voyez que nous doutons 
» encore de leur justice? Je suis déterminé à me 
» déclarer contre celui de vous deux qi|i refusera 
)> de déférer à mes représentations pacifiques. Nos 
» ambassadeurs près de votre £:9:c. , ainsi que ceux 
)» que nous avons envoyés au roi notre gendre, ont 
^ ordre de tenter tous le^ moyens de vous réconci- 
» lier et d'empêcher les Francs et les Visigoths de 
y^ s'entre-détruire. Croyez que cet avis est dicté 
)> par une amitié sincère; on ne conseille pas ainsi 
» ceux dont <m envie Iji prospérité. » 

La fierté du r<H des Francs s^irritait d'une remon- 
trànco sage mais menaçante. Alaric, plus docile, 
céda au conseil de son beau-père, et demanda à Clo- 
vid une entrevue; il l'obtint et elle eut lieu dans une 
île de la Loire, près d'Amboise; les daux rois confé- 
rèrent, dînèrent ensemble, et se promirent une 
amitié qui dura peu. 

Alaric publia dans ce temps le code des Visir- 
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goths ^ety paraissant aloris revenir à un système de 
tolérance, il permit aux catholiques de rassembler 
dans la ville d'Agde un concile qui fut préside par 
saint Césaire. Mais bientôt, entraîné par ses passions 
et par celles des ariens, il renouvela ses persécutions 
contre les catholiques, et mécontenta ses peuples en 
altérant les monnaies. Grégoire de Tours assure 
que la plupart des Gaulois soumis à son joug dési- 
raient vivement alors les succès et la domination des 
Francs. 
Qqîntunus Quintianus, évêque de Rhodez, fut arrêté et i^c- 
u guerre, cus'é d'avoir voulu livrer sa ville à Clovis. Celui-ci, 
considérant cette violence comme une injure ou plu- 
tôt comme un prétexte favorable, convoqua dans le 
ehampde Mars l'assemblée des Francs. 

« Jusqu'à quand, compagnons, dit-il, souHrirons- 
» nous que les Visigoths nous bravent, nous insul-" 
» tent, et que les ariens, renversant les autels, op- 
» priment les catholiques , et asservissent à nos 
» yeux une si grande partie des Gaules? Tirons 
» nos glaives ; marchons contre eux j Dieu nous con- 
» duira et nous rendra maîtres de ces belles contrées 
» qui nous attendent comme des libérateurs. » 

A ces mots l'approbation unanime des Francs 
belliqueux éclate au bruit du choc des framées et des 
francisques; la guerre est déclarée. ( 607 ) Théo-^ 
doric envoie une armée au secours de son gendre ; 
Gondebaud s'unit à Clovis; Clodéric, fils de Sigîs- 
bert et les autres princes de sa famille joignent leurs 
tribus à celle des Saliens; et tout se prépare pour 
la latte définitive qui doit fixer le sort des Gaules, 
et doimer leur empiire aux Goths ou aux; Francs. 



CIovîs marcha rapidement; arrivé près de"Tom*s, Re«p*ctac 
il sut habilement se concilier l'esprit des peuples, stHartia. 
en témoignant un grand respect pour la mémoire . 

de l'évêque saint Martin, mort cent ans aupara- 
vant dans cette ville; et il défendit expressément 
à ses troupes de prendre dans la Tourraine autror 
chose que de l'herbe et de l'eau. Un soldat fut ar- 
rêté pour avoir enlevé à une pauvre femme le foin 
enfermé dans sa grange ; ce soldat, croyant son dé^ 
lit peu grave, dit en riant : « Quel crime ai-j« corn- 
» mis? le roi nous a permis l'herbe; le foin n'est 
» qu'une herbe en botte. » L'inflexible Clovis Jui 
fit trancher la tête; les Francs murmuraient contre' 
un acte si cruel : « En vain, leur dit Clovis, tous 
» comptez survotrecourage; nos glaives seront sans 
» force, nos armes sans succès, si nous offensons 
» l'illustre saint qui doit nous protéger. » 

Dans le siècle d'ignorance la superstition fut tou-* oraeie et 
jours un des plus puissans uistrumens de la poli- cuieux. 
tique : Clovis ne l'ignorait pas ; voulant obtenir une 
sorte d'oracle pour exciter la confiance des Gaulois 
et enflammer le courage des Francs , il chai^gea 
quelques officiers de porter ses ofirandes au tom.- 
beau de &aint Martin, et de lui rapporter les pi^e- 
mières paroles qu'ils auraient entendues dans ce lieu 
saint; « Dieu des chrétiens, s'écrie-t-il , si mon fai- 
» ble bras est destiné à renverser vos ennemis, 
» faites connaître votre volonté à ceux qui. entre— 
» i*ont en mon nom dans l'é§^ise de Saint-Martin. » 

Le roi fut obéi ; et lorsque ces envoyés pénétrè- 
rent dans le temple, le chantre entonnait ce verset : 
« Seigneur, vous m'avez armé de courage dans les 
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ji combats ; vous avez fait tomber sous mes ooops 
» ceux qui s'étaient levés pour me frapper; vom 
71 avez confondu mes ennemis, et votre nom les t 
H mis en fuite devant moi. i Cet oracle fortuit oa 
concerté remplit de joie et d'espoir Parmëe dès 
Francs. 

Une croyance éclairée lutte presque toujours Taî- 
îiement contre une aveugle crédulité; et les chr^ 
tiens de ce temps s'imaginaient encore lire religieu- 
sement leur destinée dans un verset prononce ail 
hasard, au moment où le concile d'Agde venait d6 
leur défendre expressément de chercher anctin àa^ 
gure sur le tombeau des saints ou dans les livres 
sacrés : ainsi les mœurs bravent les lois, et Pam^ 
bitîon profite des faiblesses humaines. 

L'armée des Visigoths défendait les approcher de 
Poitiers et le passage de la Vienne; Clovîs perdit 
plusieurs jours sans pouvoir trouver un gué ; enfin 
on lui en découvrit un. Alors voulant , comme an^ 
trefoîs Sertorîus et Constantin, frapper les esprits 
par un prodige, et persuader au peuple qu'il était 
protégé par le ciel , il dit à ses guerriers quWe bî- 
che , traversant à ses yeux la Vienne , venait d# 
lui indiquer le passage qu'il cherchait, et qn'eîi 
même temps une lumière miraculeuse, s'élevant 
du clocher de l'église de Saint-Hiîaire de Poitiers, et 
dardant ses rayons sur son camp, lui avait ainsi 
tracé la route briltante de la victoire. ■ 

Aussitôt il mit son armée en marche, et Itri dé-^ 
fendit d'exercer aucunes violences contre txms les 
Gaulois ou Romains qui ne se seraient point armés 
contre lui« Un maraudeur, pour atoir enfreint iék 
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ordre, dit Grégoire de Tours, fut frappé de par se 
lysîe. On voit par tout ce rëoit que le roi des Francs 
ayait des éyèques pour conseillers et pour historiens, 
et qu'ainsi il ne manquait ni de partisans ni d'amis 
dans les villes soumises aux Visigoths. 

Clbvîs passa la Vienne à l'endroit qui depuis fut ^•'•»"* <>« 
nommé le pet» de la biche; il franchit ensuite le 
Clâin; dès qu'il parut, les Visigoths se retirèrent j 
Alaric voulait prudemment éviter tout combat avant 
l'arrivée des secours que Itd envoyait Théodoricj 
mais ses guerriers turbulens, indignés d'une cir- 
•conspection qu'ils taxaieiit de lâcheté, éclatèrent en 
murmures, se révoltèrent et le contraignirent de 
s'arrêter. Clovis l'atteignit dans la plaine de Vouillé 
à dix milles de Poitiers. 

Les Visigoths ne voulaient d'abord combattre qu'à 
coups de trait, arme qui leur était plus familière 
qu'aux Francs; mais Clovis, les chargeant avec son 
impétuosité ordinaire, leur fit bientôt sentir le poids 
de sa terrible francisque. Cependant la mêlée entre 
ces deux peuples belliqueux fut sanglante, longue et 
«piniâtre. Clodéric partagea dans ce jour mémo- 
rable les périls et la gloire du roi des Saliens. 

La victoire était encore iticertaine, lorsqu'Alaric 
et Clovis s'aperçurent, s'élancèrent l'un contre l'au- 
tre, et s'attaquèrent corps à corps. Le sort des deux 
nations dépendait du succès de cette lutte dont la 
Gaule était le prix. Enfui Alaric tomba sous la hache 
de Clovis : mais l'instant de son tri<Hnphe fut celui 
de son plus grand danger; deux guerriers visigoths 
pour venger leur roi se précipitèrent ensemble sur 
Clovis et le frappèrent de leurs lances. Sa force ré- 
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sislâ au choc, sa cuirasse au &r, et là vitesse de^n 
cheval le tira de péril. 

Les Gaulois de l'Auvergne, commandes pat Apol^ 
linaris, fils du célèbre Sidonius, luttèrent encore 
opiniâtrement contre la fortune; presque tous pé- 
rirent sur le champ de bataille ; et lorsque leur intré- 
pide colonne fut renversée, l'armée entière d'Âlaric 
prit la fuite. Le talent de Clovis^ comme celui de 
tous les hommes qui ont laissé de longues traces sur 
la terre, était de profiter rapidement d'un succès et 
de ne pas laisser à l'ennemi le temps de se relever* 
lïouYeUes Thierry, le premier de ses fils, né d'une concu*- 

Dans cette même année (507) le roi des Francs con- 
duisit son armée en Languedoc et assiégea Carcas-^ 
sonne. De son coté Gondebaud ravageait les provinces 
voisines de ses États. Cependant les Visigoths avaient 
proclamé roi , dans la ville de Narbonne , Gésalic , fils 
d^Alaric; mais ce prince ne sut inspirer ni de con^ 
fiance à ses peuples, ni de crainte à ses ennemis^ 
et sa conduite lui fit perdre l'aflTection et la pro- 
tection puissante de Théodoric^ Les Bourguignons 
le battirent, et le forcèrent à fuir en Espagne; de là 
il courut en Afi:ique pour engager les Vandales à 
embrasser sa cause; mal accueilli par eux, il revint 
se cacher en Aquitaine, y rassembla quelques par-* 
tisans, rentra à leur tête en Espagne, se laissa battre 
de nouveau près de Barcelonne, toïnba dans les fers 
et mourut en prison. Amalaric , son frère , encore 
enfant, fut reconnu roi des Visigoths, sous la tutelle 
de Théodoric. 

Jusqu'alors la fortime avait toujours favorisé Clo^ 
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ris; rien ne l^arrêtait dans sa course victorieuse : Théodotic 
mais les Ostrogoths lui opposèrent enfin une barrière à^recuier. 
plus forte; et le gënie de Théodoric fit reculer le 
sien. Il se ^it forcé à lever le siège de Carcassonne, 
vint passer l'hiver à Bordeaux où il se fit apporter 
de Toulouse les trésors d^Alaricé 

« 

Dans Tannée 5o8Clovis attaqua Angoulème, ville Pnsed'An- 
forte par sa position^ et sans laquelle il lui eût été ^^^ 
difficile de se maintenir dans ses conquêtes* Les évê- ' 
quès catholiques, dans leur enthousiasme, le com- 
paraient à Josué; et, pour justifier cette compa- 
raison, Grégoire de Toiu^ dit qu'à la vue du héros 
chrétien les murailles de la ville s'écroulèrent comme 
celles dé Jéricho* La fable est l'histoire des temps an- 
ciens; lès peuples au berceau s'endorment au récit 
des contes qu'ils croient, et dont les prêtres pro^ 
fitent; et ces erreurs exercent sur leur destinée une 
plus puissante influence que la raison. 

Cette même année Clovis marcha contre Théo- siége 
doric , et fit le siège d'Arles. Les ponts de cette vîUe, ^ ^'^*''* 
constiiiits sur les deux bras du Rhône, furent l'objet 
,et le théâtre d'opiniâtres et de sanglans combats j 
après plusieurs efibils inutiles les Francs, renonçant 
à s'en emparer, passèrent le fleuve sur des bateaux. 

La ville assiégée employa pour sa défense les 
catapultes , les balistes et toutes les antiques créa- 
tions du génie d'Archimède. Tandis que la garnison 
fatiguait les assiégeans par de vigoureuses sorties, 
et détruisait leurs travaux, une émeute éclata dans 
Arles; et l'évêque saint Césaire fut soupçonné d'a-^ 
voir voulu livrer la ville à l'ennemi; mais on décou-»- 
vrit que le complot était tramé par des Juifs« 
TOME xn. B 
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Théodoric Après xm grand nombre de combats meurtriers, 

rainqneur x «-» 

decioTis. livrés sous les remparts d'Arles, la constance des 
due. ' assiégeans triompha du courage des Francs. Une 
nonyelle armée, accourant alors d'Ilidie, contraignit 
Clovis et G<»idebaud à se retirer. Les Ostrogoths les 
' poursuiyirent et détruisirent lear arrière - garde. 

L'armée de Théodoric^ profitant de cette défaite, 
étendit ses conquêtes et s'empara d'Avignon. Le roi 
d'Italie informa le sénat romain de ce triomphe, et 
en attribua le principal honneur à l'un de ses géné- 
raux, né parmi les Goths et nommé Tulum ; le nom 
du vainqueur de Clovis ne doit pas rester dans l'oubli» 
En 509 Théodoric rempcwta encore une victoire 
sur Clovis. Jomandès dit que le rei des Francs y 
perdit trente mille honunes; mais il ne fait point 
connaître le lieu où cette bataille se livra. En 5 10 la 
paix fut conclue enti*e les deux rois : les Ostrogoths 
conservèrent le pays situé entre les Alpes, la Médi- 
terranée, le Rhône et la Durance; les Yisigoths, 
Narbonne et son territoire j Clovis garda tout le reste 
de ses conquêtes. 
ciov[s"aîx ^® ^*** après avoir signé ce traité que Clovis écrivit 
évéques, à aux évêques la lettre suivante : « Vous êtes sans 

regard «les * 

captifs. » doute informés par la renommée des ordres que 

» nous avons donnés en entrant sur le territoire des 

» Visigolhs, pour prescrire à nos guerriers de res- 

» pecter tout ce qui appartient aux églises , aux 

» , ccoumunautés de vierges, aux veuves et aux clercs 

» dévoués au service des autels. Nous avons interdit 

» toute violence ccnitre leurs personnes , et com- 

» mandé qu^on rendit la liberté à tous ceux d'entre 

» eux auxquels on aurait pu la ravir. 
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» Qaant aux captifs laïcs que nous ayons pris les 
» armes à la main , et sur lesquels notre droit est 
» incontestable , nckis permettons que vous les pla- 
» ciez sous votre protection; et, sur là vue de vos 
» lettres , leur maîtres adouciront leur sort. 

» A l'ëgard des captifs qui ne nous auraient point 
» c^nbattu , il a été ordonné de les rendre libres, 
» dès qu'ils seraient honores de votre recommanda- 
» tion : ainsi vous pouvez réclamer tous ceux qui» 
)> auraient été détenus contre le droit des gens; 
Yh leurs fers tomberont , dès que nous aurons Ye- 
» connu l'empreinte du sceau de votre anneau paS" 
» toraL Mais mon peuple vous conjure de n'accor- 
» der votre appui qu^à ceux qui en sont dignes , et 
» de confirmer la justice de vos réclamations en 
» prenant à témoin le nom: de Dieu : c'est le seul 
» moyen, au milieu de tant de rapports divers, 
» d'empêcher que le juste ne soit confondu avec 
» l'impie. Vénérables successeurs des apôtres , je 
» me recommande à vos prières. » 

Clovis x'evint en 5io dans la ville de Tours Pré«cnsà 

, , . SI Martin. 

et prouva sa reconnaissance pour le clergé, par 
les dons magnifiques qu'il fit à l'église de Saint- 
Martin : Licinius gouvernait alors ce diocèse. Pré- 
cédemment le roi avait offert à cette église un cour- 
rier qu'il montait le jour de la bataille de Vouillé • 
voulant alors le racheter , il envoya cent aou^ (Tor 
à ceux qui le gardaient; mais ceux-ci surent tourner 
contre lui les armes de la superstition , dont il s'était 
servi pour dominer les peuples. Le cheval dressé 
par eux à cette ruse , refusa de soirtir du saint mo- 
nastère. Clovis comprit facilement le mystère de 
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celle résislance^ il envoya deux cents sous (Tor a 

l'église , et le cheval marcha. <( Il faut convenir ^ 

)) dit alors le roi , que saint Martin est un ami très- 

» utile y mais il vend un peu cher sa protection. » 

Le clergé , sous les règnes suivans , ne confirma que 

trop la vérité de ces paroles. 

'^^mr""* Ce fut à cette époque, selon le récit d'Hincmar^ 

d'honneur q^ç Clovis rcçut le diplôme de l'empereur Anas- 

cioTi» par tasc , qui lui conférait les titres de patrice , de con- 

les Romains * . d . •^ ' i 

sut et a auguste , soit pour conserver par ce don 
uno apparence de souveraineté sur les Gaules , soit 
pour se ccmcilier l'appui d'un rival redoutable, qu'il 
voulait opposer à Théodoric. 

Clovis se revêtit, dans Péglise de Saint-Martin, 
de la pourpre, romaine et du manteau d^carlate; en- 
suite , orné du diadème, il se rendit à cheval dans la 
cathédrale , et y jeta des pièces d'or et d'argent à la 
foule qui l'entourait. 

Chef des Francs par sa naissance et par le con- 
sentement du peuple , protecteur du clergé catholi- 
que , maître de la plus grande'partie de la Gaule par 
les armes, Clovis joignit par ces nouvelles dignités 
à son autorité victorieuse , une autorité légale sur les 
Gaulois romains; affermit ainsi sa puissance royale 
par le pouvoir des coutumes qui survivent long-temps 
à la chute des états et à la destruction des gouverne- 
mens. 

L'auteur des Gestes dit que depuis ce jour les Ro- 
mains le nommèrent Auguste , et s'adressèrent à lui 
pour l'exécution de leurs lois , dans les mêmes for- 
mes dont ils se servaient avec les consuls. 

En a'éloignant de Tours le roi vint à Paris , où il 
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plaça ^ si nous en croyons Grégoire, le siège de sa ciovu 
monarchie : ce fut dans cette capitale qu'il établit siégc de u 
son tribunal pour juger les Francs, et son prétoire "àpîrîs.'*' 
pour donner audience aux Romains. 

Clovis fut tout à la fois conquérant et législateur j 
son caractère le portait plus à la guerre qu'à la jus- 
tice ; mais sa siti^ation nouvelle , la fusi<m de son 
peuple avec une nation qui jouissait d'une civilisa- 
tion antique , le besoin de l'ordre pour conserveries 
conquêtes , et la nécessité de régler les rapports qui 
devaient exister entre les vainqueurs et les vain- 
cus , obligèrent le roi des Francs à réformer en quel- Modifica- 



tions 



que sorte les coutumes guerrières, et à corriger la ^ ^^^^^,^ 
loi des Salions connue sous le nom de pacte de la loi , ^ ^"^«^^ 

* Salique, 

oaiique. 

Probablement cette loi avait déjà subi quelques 
modifications depuis que Pharamond, Clodion, Mé- 
rovée et Childéric étaient enlrés dans les Gaules , 
et s'étaient successivement établis dans la Toxan- 
drie, dans le Toumaisis et sur les rives de la Somme 
etduRhki. 

Le texte de cette loi , dont on parla long - temp Premier 
sans la connaître , et dont Hérold découvrit le pre- "^"^^'^e 
mier un exemplaire dans le monastère de Fulde en i» »<>» 

... . p t Saliquc. 

i557, renferme des dispositions si favorables au 
clergé catholique , en même temps qu'il contient 
des dispositions toutes germaines , que l'on doit en 
conclure avec certitude qu'elle fiit modifiée depuis 
la conversion des Fraises; ainsi l'époque de cette 
modification ne peut être antérieure au règne, de 
Clovis; et, comme il est avéré que l'un de ses suc- 
cesseurs, Childebert, y fit de nouveaux change- 
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mens, on peut croire qu'elle fut en grande partie 
Touvrage de Clovis. 

n est nécessaire de se faire une juste idée de cette 
loi, source sauvage de la législation française; elle 
expliquera beaucoup de faits postérieurs, et les fiadta 
valent mieux que les systèmes. 

Nous savons par Eccard que plusieurs auteurs 
ont , depuis , donné diverses éditions de cette loi^ 
avec des commentaires. Goldaste , Jérôme Bignoa y 
Baluze, Chifflet, Vandelin, ont multiplié les copies 
de ce monument , en l'enrichissant de gloses. Enfin 
on en a publié aussi un ancien exemplaire de Wol- 
fembutel , écrit sous Pépin. Ils est cui*ieux et peut- 
être utile do connaître le prologue placé à la tète du 
plus ancien exemplaire : tout ce qui peinlles mœurs, 
est l'ame de l'histoire. t 

PROLOGUE DE LÀ LOI SÂLIQUE. 

Prologue « La nation célèbre des Francs , formée par la 

Saiiquc* ^ volonté de Dieu, conslanlc dans ses traités de 

)) paix , profonde dans ses délibérations , distinguée 

» par la noblesse et la force du corps , remarqua- 

» ble par sa blancheur et par ses formes , auda— 

» cieuse, prompte , âpre, convertie récemment à 

» la foi catholique , enfin exempte d'hérésie , re- 

» cherchant la clef des sciences lorsqu'elle était 

» encore dans la barbarie , désirant la justice, mais 

» conforme à ses mœurs , voulant maintenir et gar- 

» der sa piété , a chargé les grands de celte même 

» nation, qui en étaient alors les chefs, de rédiger 

» la loi Salique. 
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» Entre plusieurs de .ces hommes elle en choisit 
» quatre , Wisogaste , Bodogaste , Salbgaste et Win- 
)) dogaste : ils se réunirent dans les Ueux nommes 
» Bodoghève , Saloghère et Windoghève, et y tin- 
» rent trois assemblées ou malles, lAy discutant 
» avec scdn les choses ^ leur origine , et traitant de 
» chacune en p^iriicuJler , ils ont rédigé le décret 
» suivant. 

» Mais après que Clovis le beau et le chevelu, 
» par la faveur de Dieu^ roi célèbre desFr^uics, 
» eut le premier reçu le baptême catholique, tout 
» ce qui cessa dans ce pacte de paraître 'Convenable 
» fut plus clairexnent corrigé et rédigé par les il- 
» lustrer rois Clovis , Chiklebert et Clotaire , qui 
» publièrent ce décret : » 

« Vive le Christ qaii chérit les Francs ; puisse^t-il 
)> tenir leur roy aunne sous sa garde , remplir leurs 
» chefs de la lumière die sa grâce, protéger leur ar- 
)> mée, élever des monumens à leur foi : puisse en- 
» fin le Seigneur Jé&us-Christ leur donner des temps 
>> de paix , de joie , de félicité , et conduire ces do- 
» minateurô dans les voies de la piété. 

» C'est celte nation , puissante par sa force et 
» son courage, qui , par de nombreux combats, a 
» secoué le dur joug des Romains pesant sur sa tète ; 
» c'est elle qui , après av<Hr recomiu la «ainteté du 
p baptême , a somptueusement orné de pierres pré- 
» cieuses et d'or les corps des saints martyrs , que 
» les Romains avaient défigurés par le feu , mud- 
» lés et massacrés par le fer^ ou jetés aux bètes 
» féroces qui les dévoraient. » 

Tel était le langage de nos premiers aïeux : il 
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prouve assez Pinfluence nouvelle et forte des ëv£-r 
ques gaulois et romains dans le conseil des rois. 
dc^^h»??* Trois siècles après , lorsque Charlemagne pro- 
"»"8"«' mulgua de nouveau la loi Salique, il la fit précé- 
der du prologue suivant: « Il a plu aux Francs et à 
» leur^ grands , et il a été convenu entre eux que , 
» pour conserver l'amour de la paix intérieure y 
)) ils devaient couper toutes les racines des ancien- 
» nés que:^elles , et de tout ce qui pouvait les ai— 
)> grir ; ainsi , comme ils l'emportaient sur toutes 
» les nations par la force de leurs bras, ils vou— 
» Im'ent mériter la même prééminence par Fau- 
» torité des lois , et que toute action criminelle 
)) fut jugée selon la nature du délit ; ils choisirent 
» donc sur un grand nombre quatre hommes , 
» Wisogaste , Bodogaste , Salogaste et Windogaste , 
» habitans des lieux nommés Bodohaim , Salohaim 
. » et Widohaim , et situés au-delà du Rhin. Ceux-ci 
» s'assemblèrent dans trois malles , discutèrent soî- 
» gneusement Forigine des causes et des délits , et 
» exposèrent sur chacun d'eux le jugement sui— 
» vaut ; » 

Nous ne parlerons que du texte de la première 
loi Salique, telle qu'elle fut rédigée par les prédé- 
cesseurs de Clovis , modifiée par ce roi et corrigée 
par ses fils. Celle que promulgua Charlemagne , qui 
y ajoutai trois titres , trouvera plus convenable- 
ment sa place au moment où nous peindrons ce 
grand monarque par ses actions et par ses lois. 
deV Toi ^^ pacte contient soixante-douze titres ; il suffira, 
Salique. ou pour cu Connaître l'esprit, d'en citer les conditions 
des délits, principales et celles qui donnent une idée des mœurs 
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du temps ; le reste ne serait que fastidieux et sans 
aucune utilité. 



EXTRAIT DE LA LOI SALIQUE. 

Le titre I , condamne à six cents deniers d'à- Amendei 
mende celui qui , ajourne aux malle» , c est-à- an» 
dire , appelé à l'assemblée par les lois souveraines, 
ne s'y est point présenté sans alléguer an empê- 
chement légitime; même amende si , ayant ajourné 
un autre, il ne comparaît pas lui-même; un homme 
qui en ajourne un autre doit lui parler ou à sa fa- 
mille , dans son domicile et devant témoins : celui 
qui est occupé de l'exécution d'un ordre du roi ne 
peut être ajoiuné. 

Les titres II et suivans, îusqu'au X inclusivement, vou 4e 
confirment les récits de tous les auteurs anciens, et 
prouvent que , dans la Germanie , la seule richesse . 
des Francs consistait en troupeaux. Tous ces arti- 
cles ordonnent des amendes graduées pour les vols 
de cochon , bœuf, mouton, chèvre , chien , oiseau, 
abeille et ^bres. On payait, pour un pourceau en- 
levé d'une étable, une composition de 1800 deniers 
(45 sous) , indépendamment du yrerfw/w , c'est-à-dire, 
des frais de l'impôt du fisc j fred venait de friéde , . 
qui veut dire en langue germanique paix* Le même 
vol dans un champ n'attirait qu'une amende de 600 
deniers ; le vol du taureau du roi était puni par une 
amende de 90 sous. 

Le titre II concerne le vol des esclaves enlevés à ^^u 

W^ ^ , d'esclaves. 

maître. Les amendes présentes ponr pumr ces 

yola sont d'évidentes additions faites par les pre- 
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miers Mërovinglens , car , en Germanie , on sait que 
les captifs étaient caltivateurs y serfs attachés à la 
glèbe et non point esclaves : les Francs n'eurent doa 
esclaves que depuis leur entrée dans la Gaule ; et^ 
dans ce genre, ce furent les Romains et les Gau-^ 
lois civilisés qui corrompirent les barbares^ 
Diflfêrence Nous vovons par les titres XII et XIII une grande 
ecciaTes et dtmarcation j tracée par la justice de ce temps en- 
l^rer**"^' tre les hommes libres et les esclaves. Le vol commiB 
par les premiers est puni d'une amende plus ou 
moins forte de 1200 à 1800 deniers; les esclaves , 
au conti*aire , reçoivent 120 coups de verge , à imÂns ' 
qu'ils ne rtichèient leur dos par une amende, maia 
faible. 
Rapt et Dans le titre XIV, le ravisseur libre d'une fille 
défendiu. libre paie 1200 deniers ; si cette fille est sous la pro- 
tection du roi , l'amende est de 25oo deniers. Si un 
esclave du roi enlève une femme libre ^ il est puni 
de mort ; une fenune enlevée volontairement perd 
sa liberté. Le ravisseur de la fiancée d'un autre 
paie 2000 deniers ; s'il a attenté à sa pudeur , 8000 
deniers. Si un homme libre épouse une fille esdave 
d'un autre , il devient esclave lui-même. Si on 
épouse sa nièce ou sa belle-soeur, on paie 1200 
deniers ; le mariage est dissous ; les enfans ne peu- 
vent hériter et sont réputés infâmes. 
Différence Le titre XV cst un des plus importans à citer • 

entre les , . 

Francs et puisqu'il prouve , contre le système de l'abbé Dubos y 

les Romains « 11/1 • .* .1 • j 

a quel degré les vamqueurs tinrent les vaincus dans 
l'humiliation. «Si un Romain , dit la loi , a assailli et 
» dépouillé un Franc, la composition sera de 25oo 
» deniers ; mais si un Franc a commis le même délit 
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» sur la personne d'un Romain ,* la composition ne 
» sera que de 1200 deniers. » 

On remarque dans le titre XVII un grand res- SpoUjtkm 

_ —, , des morts. 

pect des francs pour les morts, car on peut ju- 
ger de la gravité qu'ils attachaient au délit, par 
celles des peines qu'ils y aj^liquaienU Us imposaient 
une amende de 4ooo deniers aux spoliateurs d'un 
mort, et de 8000 à celui qui l'avait déterré. Le 
coupable était banni de la société ; oehn qui lui 
aurait donné asile devait payer une amende de 
600 deniers. 

Tout crime était expié par l'argent : on voit dans Biesswe« 
le titre XIX de cet étrange code, un tarif détaillé ^*^**' 
suivant la gravité des blessures faites à un homme 
par un autre : « Si le sang coule jusqu'à terre , 600 
fi deniers; s'il sort trois os de la tête, 1 100 deniers; 
)> si la cerv^elle est mise à nu, 1800. Celui qui aura 
» frappé un homme à coups de poing lui paiera 
» 36o deniers, et en outre 120 pour chaque coup. >» 

Au milieu de ces idées grossières et pour ainsi oéutions 
dire sanguinaires de justice, on aperçoit avec sa— calomnies, 
tisfaction quelques vues nobles et élevées. Le titre 
XX punit les délateurs et les calomniateurs. S'ils 
ont accusé près du roi , faussement et pour une 
faute légère, un homme absent et innocent, ils 
paieront 2800 deniers. Si le crime imputé empor- 
tait la peine capitale, le calomniateur paierait 8000 
deniers. On voit de plus, par ces dispositions, que 
cerUdns crimes étaient déjà dans ces temps punis de 
mort, et qu'cm évitait cette peine par l'amende. 

On croyait alors aux maléfices ; ils sont aussi ra- Maléfices. 
chetés, suivant la loi, par des amendes. 
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Atiouche. Le litre XXII rappelle la sëyéiîté des mœura 
germaines : « Si un homme libre, dit le législateur, 
serre la main ou le doigt à une femme libre, il 
paie 600 deniers j si c'est le bras 1200 deniers, le 
coudo i4oo, le sein 1800; tel était chez nos Si^ 
cambres le tarif de la pudeur. » 

Meurtres L'assassinat d'une jeune fille libre se rachetait 

^^mm!^ par 8000 deniers , celui d'une femme libre et mère 
par 24ooo deniers; mais si elle ne pouvait plus 
avoit d'enfansy l'amende n'était plus que de 8000 
deniers. Ainsi ce code barbare tarife le meurtre se-. 
Ion la condition y l'âge et la fécondité. 

Adultère. L^adultèrc, commis par un ingénu avec une es-i 
clave, est puni par une amende de 600 deniers; 
si c'est avec une esclave du roi l'amende sera dou- 
ble. Lorsqu'un esclave commet un adultère avec 
une femme de sa condition çt par violence, si elle 
en meurt, il sera mutilé ou paiera 24o deniers j 
si elle n'est pas morte, il recevra 120 coups de 
verge ou paiera 120 deniers. 

Coutusions Les titres XXXI et XXXIl tarifent hideusement 
luj res. ]çg jjjç^j.jj^jQQg^ 1^ contusions, les doigts, les dent^ 

brisées, et ridiculement les injures. Pour avoir apr 
pelé nrx homme borgne , on paie 600 deniers ; re-* 
nard 120 ; lièvre 24o; et 1800 deniers si on appelle 
une femme prostituée ; et si on reproche à un autre 
d'avoir abandonné son bouclier, 120 deniers, à moins 
qu'on ne prouvât la vérité de ces deux reproches. 

On trouve dans le même titre la source de notre 
point d'honneur actuel : une injure regardée comme 
très-grave était celle d'appeler un autre menteur: 
l'amende était de 600 deniers : il en était de même 
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si on l'appelait délateur, ce dernier usage s'est mal- 
heureusement perdu. ' 

Un peuple chasseur devait être sévère sur les Q>««e« 
droits de chasse : le vol d'un sanglier , lancé par les 
chiens d'un autre , coûtait 600 deniers. Dans le ti- 
tre XXXIV , on sait qu'un Franc qui aurait garotté 
un Romain ne payait que la même amende 600 de- 
niers; mais elle était double pour mi Romain qui 
aurait garotté un Franc. 

Le titre XLII, relatif aux esclaves soupçonnés de 
vols, nous apprend que ces malheureux étaient 
soumis à la question. Mais ce qu'il faut sur-tout re- Homicide», 
marquer, c'est le titre XLIII concernant les homi-* 
cides commis sur la personne d'un homme libre , 
parce qu'il désigne avec précision les diiSerentes 
conditions et les rangs distincts des peuples de la 
France à cette époque. Si l'homme assassiné est un 
Franc ou tout homme barbare vivant sous la loi Sa- 
lique , le coupable paiera une composition de 8000 
deniers; s'il est antruation, c'est-à-<iire , in truste 
dominica ou sous la foi et le patronage du roi , 
2^000 deniers ; s'il est Romain , convive du roi , 
12000 deniers; s'il est Romain, possesseur ou pro^ 
priétaire, 4ooo deniers; s'il est Romain tributaire^ 
1800. 

Plusieurs auteurs ont vu là clairement l'existence obiervi- 
séparée des nobles et des plébéiens; ils ont en quel-* i. noblesse 
que sorte raison. Cependant deux choses constituent *FrMcI.* 
la noblesse , les privilèges et l'hérédité. On voit que 
les premiers existaient incontestablement, mais non 
l'hérédité ; elle ne vint que par la suite avec celle 
des bénéfices; jusque-là les privilèges n'étaient que 
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personnels et à yie^ au moins de droit, car, de fait , 
les enfans des privilégiés obtenaient nécessairement 
des préférences. Tacite même qui , selon Montes- 
quieu, abrégeait tout parce qu'il voyait tout, nous 
dit que les fils des chefs en Germanie étaient aôu-* 
vent nommés chefs enx-mômes par leur compa-* 
gnons, presque au sortir de Tenfance; et il fallait 
bien qu'il y eut chez les Francs des familles notà-« 
blés et illusti*ées, puisqu'en parlant de Pharanumd^ 
nos anciens historiens conviennent que les Francs^ 
ayant long* temps vécu sans avoir de rois, en noni'^ 
mèrent un lorsqu'ils passèrent le Rhin, et le choi-* 
sirent dans Fune de leurs plus nobles familles. 
Mariages Le titre XL VI veut qu'une veuve ne se remarie 

des Tcuves 

* qu'avec le consentement de sa famille , à laquelle 

celui qui l'épouse doit payer une certaine somme. 

Faux të. Le faux témoignage était puni par l'amende de 

moignages. ^ -, . 

ooo demers. 
Règles Le titre LIl règle les formes que doit observer le 

envers les i i m • 

juges» comte avec ses assesseurs pour juger les débiteurs 
et leurs créanciers : il se termine par des disposi- 
tions sévères et d'une exécution difficile: « Si le 
» comte, dit-il, refuse ou diffère de rendre justice 
» sanjs cause légitime , il faut qu'il se rachète ou qu'il 
» périsse* » 
Hachât Gclui qui aflirmait une chose en justice était 
soumis à l'épreuve de l'eau bouillante, jugement 
de Dieu : le titre LV l'en dispense, moyennant une- 
sonune proportionnée à la gravité de la cause. Cela 
s'appelait le rachat de la main. 

aiourire Le titre LVI impose l'amende de aiopo déniera 
ni8|;utrat. pouT la mort d'uu comte j 13000 pour celle d'un 
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sagi baron 0a juge inférieur, s'il est àu service 
domestique du roi; et 24ooo, si ce sagi baron est 
un homme libre. Il ne doit pas y avoir plus de trms 
ëogi barons par chaque maUoberge, c'est-à-dire 
tribunal civil. On n'en sqipelait aux comtes que dans 
le cas de la violation des lois. 

L'Éslise ne devait pas être oubliée dans le code ^^^^^^^ 
d une nation qui commençait à donner au clergé iiunvw, 
la premièi-e place dans tes conseils. La m<n*t d'un 
sous-diacre était punie par une amende de 12000 
deniers. Celle d'un diacre, 16000 deniers; d'un 
prêtre , 24:000 , et d'an évèque, 56090. 

Les comtes étaient assistés par des assesseurs ^^^ 
nommés rachinbourgs ou scaoïns , parce que îngef 
ceux-ci étaient assis plus bas que le comte sur des 
escabeaux. S'ils refusaient de juger, ils payaient 
120 deniers, et 600 s'ils ne jugeaient pas oHifor- 
mément à la loL 

Enfin le titre LXXII et dernier concerne les tî^^^ 
alleux on biens propres et sur-tout acquis par vme iiiérius*. 
d'héritage : c'est le jdus fameux; le voici textuel- 
lement : a Art. i^'. Si un homme meurt sans laisser 
11 d'enfans, que son père ou sa mère lui succède. 
» Art. 2. S'il n'a ni père ni mère, que ses enfans 
» ou ses sœurs héritent de lui. Art. 3. A dé&ut de 
» ceux-ci, que ce soient les seeurs de son père. 
n Art. 4. A défaut de celles-ci, la sœur de sa mère-. 
)> Art. 5. A défaut de ces dernières, les {dus pro- 
)i ches parens patemeb. Art. 6. Mais qu'aucune 
» portion de la terre salique ne passe en héritage 
» aux femmes, et que tout l'héritage de la terre 
» aj^rtienne au m&le. y> 
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Discussion Ce litre célèbre a été interprété de plusieurs 

l'exdîuion manières opposées : on a cru y trouyer l'exclusion 

^^ des femmes à la succession au trône 1 c'était assi- 

fmnmes. 

miler le royaume aux terres saliques. Mais on con- 
vient généralement aujourd'hui que la loi Salique 
ne contient aucun articule de droit public , et n'a 
rien statué à l'égard de la succession royale. Cette 
exclusion des femmes est fondée sur une base plus 
durable que les lois, celle des moeilrs et des oour 
tûmes de quatorze siècles. 

On a différé de même sur la signification du 
nom de ter:res saliques : les uns l'ont , sans raison, 
appliqué aux bénéfices militaires, oubliant qu'ils 
étaient révocables; Hénault a réfuté cette opinion; 
d'autres plus justement n'appellent terres saliques 
que celles qui, suivant les coutumes germaines, 
étaient autour de la maison , noiâmée en tudesque 
sala y et ensuite aux terres possédées en propre 
et héréditairement par les Francs après la conquête 
des Gaules* 

. C'est ce que croit Montesquieu, et ce que le ti- 
tre LXXII de la loi indique lui-même, puisqu'il 
porte en tête ces mots de Valleu pour annoncer 
qu'il ne va parler que de biens propres et possédés 
héréjditairementd 

Dans la suite cette exclusion des femmes de l'hé- 
ritage du manoir, appelé par Marculfe lui-même 
Une^outume impie , fut modifiée; et l'on vit beau- 
coup de femmes. hériter, des terres et même des 
fiefs. 
Origine Dans les forêts de la Germanie, les Francs, li- 

des ' ' 

Amendes, brcs , égaux ct fiers , se vengeaient eux-mêmes des 
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injurefi reçues : aussi pour apaiser la famille offen-^* 
sée et échapper à son ressentiment , le coupable 
faisait une composition et payait une amende; le 
fredam était reçu par Tarbitre ou juge : telle était 
la première base du code des Saliens. Mais les rois 
après la conquête , tout en conservant le fond de 
cette lé^slation dans sa simplicité, se yirent forcés, 
pour le maintien de l'ordre, d'appliquer à certains 
crimes la peine capitale, et plus tard d'emprunter 
aussi aux lois romaines la prescription, afin d'as^ 
signer un terme aux réclamations et aux réactionsé 

On conçoit facilement qu'une telle législation 
devait paraître suffisante et sans inconvénient aux 
yeux d'un peuple pauvre , libre et resserré sur un 
territoire peu étendu j mais lorsque la conquête de 
la Gaule rendit les chefs des Francs riches, puissans 
et dominateurs d'une vaste contrée , on dut prévoir 
que ce code ou plutôt ce tarif des délits assurerait 
l'impunité de l'opulence et l'oppression de la pau-^ 
yrelé, puisque toutsénieur, antrustion ou comte 
put dès-lors, au gré de ses passions, tuer, piller, 
opprimer, en payant une amende très-modique re- 
lativement à sa fortune* 

Quand la nation s'assemblait fréquemment, la 
force de la démocratie prévenait ces abus de pou* 
Voir; mais les Francs, dispersés dans la Gaule, s|e 
réunirent rarement. Le conseil des rois remplaça 
faiblement les assemblées nationales; l'égalité dis- 
parut, et la tyrannie d'une aristocratie militaire ne 
tarda pas à naître et à croître sur les débris de 
la puissance des monarques et de la liberté des 
peuples. . . 

TOME \'II. 7 
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Les lemps où l'on ëpronve le plus de maux sont 
ceux où l'on cherche le plus de remèdes; aussi ce fut 
à l'ëpoque de la décadence , de la chute de l'empire 
romain et de l'invasion des barbares, qu'on fit 
pubUer tout à la fois le plus grand nombre de codes. 
lois Presque tous les dërastateiurs de TOccident cheiv 

donuées 

anx chaient à b&tir sur des ruines : Alaric donna aux 
dcu^cluie. Visigoths le code rëdigë par Thëodose; les Francs 
reçurent les lois sah'ques et ripuaires; le roi de Bour- 
gogne promulgua la loi Gonibette; tout le midi de la 
Gaule resta attache aux lois romaines, parce que la 
loi des Goths n'établissait point de distinction hu- 
miliante entre etix et les Romains; mais dans tous 
les pays occupés par les Francs, leurs lois assurè- 
rent tant de prérogatives à ceux qui les adoptaient^ 
que peu à peu tous les Gaulois, vaincus par eux, 
abandcomèrent le droit romain pour devenir Francs. 
Cependant il s'écoula un assez long espace de temps 
avant que cette réunion fut générale; et jusque-4à 
chacun resta le maîti*e de choisir la loi sous laquelle 
il voulait vivre. 

L'éiiidition peut vouloii' connaître les légères 
différences qui existaient entre les lois saliques , 
ripuaires et bourguignonnes; il nous suffit de savoir 
que le principe en était le même; et celle de Clovis 
que nous venons de parcourir nous donne une idée 
assez complète et une assez claire explication de 
l'esprit , des moeurs et des actes de ces temps re- 
culés. 
rcço*it du Clovis, comme on l'a vu , assura en France par 

dro?i° de ^^ ^^^*> P^ *^^ ^^^^ ®^ P^ ^* déférence, la préëmi- 
n!iftf/«. nence du clergé, dont l'assistance lui avait été si 



DE FRANCE. 99 

utile. De leur côte les érêques s'occupèrent, dans 
ces premiers momens , à étendre et à fortifier l'au^ 
torité du prince qui les protégeait contre les ariens. 
Le concile d'Orléans, assemblé la dernière année de 
son règne, reconnut foimellement le droit attribué 
li' nos rois de faire rentrer dans leurs nudns les 
fiwts éb chaque éyèché pendant sa yacance : ce 
droit y dont jouû-ent seuls les rois de France, porta 
le mm de droit de régalée 

]i Ooria dut une juste célébrité à ses armes, à ses Ponuque 
lois, à la grandeur de ses desseins, à sa rapidité ^imcs de 
dans l'exécution , à son courage dans les combats ; ^*®^**' 
mais une politique perfide souilla par des crimes 
atroces la fin d'un règne si long-temps glorieux. 
Nous voyons avec peine des évèques sincm justifier, 
du moins vouloir pallier ses sanguinaires perfidies. 
• Grégoire de Tours raconte fi:oidenient que ce roi, 
redoutant la jalousie des princes de sa famille qui 
gouvernaient alors les difiSérentes tribus des Francs, 
et craignant qu'ils n'usurpassent son autorité, forma 
le projet, dans l'intérêt de la monarchie, de réimir 
sous son sceptre tous ces divers peuples qui pou- 
vaient la déchirer par leurs querelles : les moyens 
les plus criminels lui parurent les plus prompts, les 
plus sûi*s, et il n'hésita pas à les employer: ses Mort de 

/ • • j ^ ■ . 1 /^i j I • »•! •• Clodéric» 

énussaires persuadèrent à Llodénc que s il pouvait cion« roi 
hâter la mort de son père Sigisbert, roi de Cologne , '^««^""c» 
prince affaibli par l'âge et par des blessures , la pro- 
tection de Clovis lui assurerait le ti'ône des Ri-- 
puaires. Clodéric tomba dans l'horriUe piège qui 

lui était tendu.. 

Quelques assassins , subornés par lui , égorgèrent 
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son père dans une forêt où il s'était retiré pour 
éviter l'approche du roi des Francs dont on l'avait 
menacé. Le parricide écrivit promptement à Clovis 
qu^il possédait les états de son père dont il consent 
lait à lui livrer les trésors. 

Clovis lui répondit qu'il le remerciait, et qn'il 
le priait seulement de monti*er à ses envoyés -cè 
trésor qui , au reste , ne pouvait être mieux qn^exi- 
tre ses mains. Quand ces officiers furent arrivés ( 
Clodéric ouvrit devant eux le coffi*e qui contenait 
ses richesses ; ils l'invitèrent à porter ses mains jns-^ 
qu'au fond afin de les mettre à portée de miei&x 
connaître ce qu'il contenait. Clodéric, pour les sa- 
tisfaire, se courbe sur le coffi*e; alors l'un des en.-^ 
voyés lui abat la tête d'un coup de francisque* 

Clovis , informé de cet événement , accourt avec 
rapidité , rassemble les Francs Ripuaires , et leur 
dit : « Je marchais sur l'Escaut j Clodéric a répandu 
» perfidement des bruits mensongers dans le des- 
» sein de vous persuader que je voulais attenter 
» aux jom's de son père ; le lâche m'attribuait 8es 
» propres crimes. Sigîsbert, retiré dans la forêt 
» Buchovia pour s'éloigner de moi , est tombé sous 
» le poignard des assassins payés par Clodéric, ce fils 
» dénaturé a peu survécu à son parricide; au mo-^ 
» ment où il comptait ses richesses, des inconnuil 
» l'ont tué. Ces meurtres me sont étrangers ; jamais 
» mes mains ne se trempèrent dans le sang de mes 
» proches : mais enfin le mal est arrivé; il faut y 
» chercher un remède. Je vous offre le conseil salu- 
» taire de me choisir pour votre roi , puisque la fa- 
» mille de Siçisbert est éteinte. Si vous y consentez^ 
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» je jure de vous défendre au péril de mes jours 
» contre tous yos ennemis. » 

Les Ripuaires répondirent à ces paroles par de 
vives acclamations , par le choc de leurs boucliers ; 
ils élevèrent Clovis sur un pavois, et le proclamè- 
rent roi. C'est ainsi qu'il devint maître de leur vasle 
territoire, qui s'étendait de Châlons-sùr-Mame jus- 
qu'aux rives de la Fulde. 

Clovis crut alors le moment propice pour se ven- ^'«^^î ^'^ 
ger d'un autre prince franc , de Cararic, qui régnait de son ms. 
sur les contrées de Boulogne , Saint-Omer , Bruges ..eJp^'e 
et Gand : c'était le même qui avait voulu autre- /•*«"' 

. , héntag». 

fois lé trahir a la bataille de Soisaous. Il gagna d'a-^ 
bord plusieurs de aes leudes et marcha ensuite con- 
tre lui. 

Cararic et son fils ne purent lui opposer qu'une 
courte résistance; les trsdtres qui les entouraient les 
livrèrent au roi des Francs. Il leur fit couper les 
cheveux; c'était la dégradation de ce temps : relé- 
gués tous deux dans un monastère , l'un fut ordomié 
prêtre et l'autre diacre. 

Quelque temps après, au moment où Cararic dé- 
plorait le plus amèrement sa destinée, son fils lui 
dit : « Consolez -vous, car, en nous dépouillant de 
» cette longue chevelure , marque de notre dignité, 
» on n'a fait que couper un feuillage qui repous- 
» sera bientôt. Puisse l'auteur de cet affix>nt périr 
)> aussi promptement que nous verrons renaître no- 
» tre chevelure ! » 

Clovis , informé de leur entretien , les fit massa- 
crer, s'empara de leur trésor et fut reconnu roi par 
les Francs et par les Romains qui leur étaient soumis. 
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Le même Grégoire de Tours , trop partial pour 

Clovis et trop rigoureux pour ses victime» , pourauil 

Meurtre de ^insi sa narratiou : « Rasnacaire, dit -il, roi <fes 

nagnacaire, 07/ 

roi d« )> Francs de Cambrai , déshonorait son rang et sa 
» famille par ses débauches. Faron , son favon et 
» son ministre, le gouvernait en flattant ses vices* 
» Ce faible roi parlait de ce favori comme d'un égal 
» et d'un associé à la royauté. L'abus qu'il faisait 
» de son crédit indignait les Francs. » 

Qovis, instruit de leurs dispositions, aigrit leur 
courroux, et parvint facilement à les séduire en 
leur pr<»nettant des bracelets d'or. Assuré de leur 
appui, il marcha contre Ragnacaire. Les lâches 
compagnons de ce malheureux prince, chargea 
par lui de reconnaître la troupe qui s'avançait, te 
trompèrent et lui firent croire que c'était ime milice 
auxiliaire appelée par Faron. 

Cette trahison Fempècha de se mettre en défense. 
Clovis, survenant, le chargea brusquement et te 
mit en déroute. H voulait se sauver j ses perfides 
compagnons l'enchaînèrent ainsi que son frère Ri-* 
charius, et les menèrent à Clovis. 

« Comment, dit le vainqueur à Ragnacaire , 
» *un prince de ma famille souflre-t-il lâchement 
» qu'on l'enchaîne? vous deviez périr plutôt que 
» de le supporter. » A ces mots il lui fendit la tète 
d'un coup de francisque. Se tournant ensuite vers 
Richarîus : « On n'aurkit pas, s'écria-t-il, enchaîné 
» voti*e frère, si vous l'aviez défendu. » Et aussitôt 
il le tua d'un coup de hache. 
Bécom- Leg traîtres qui avaient sacrifié leurs princes se 

pense des . * . * 

traîtres, plaignirent alors à Clovis de la violaticm de ses pro- 
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luesçes; ç^û^ jouaient de découvrir que les brar 
celeta qu'Qi^ leur avait dppnës i^'^taiept que de cui-^ 
vre dojpéf « IJue fausse i4(maaie> dit le roi y est le 
» digue pri:ç dp cçiux qui tr^diisseut et ^rendent 
» leurii cl^e&. Fuy^* de m^ jwr^i&ence et félicitez- 
» vous ^'nne cl^pi^ac^ qi4 Y<>us aipoprde k vie. » 
La lupraje pi^^çjié^ p^f u^ ineuiîtrier e«t peut-être 
encoire uu içriipe de plus ; et c^ét^f: pe que l'évèque 
Grégoire aupai^ m mpins W ^îrô, 

Clovis fit encore pép^y un aula^e fr?re dP Ragua- cmaaié de 

Clovis 

Caire, u^^^^^^é Iveg^çu^):; , ippi d^^ fr^ps], établi .oTer» ics 
dans le ÎJaiae. G? f»^ ^i^yj^nt les tejiues de Gré- ^"f.tlîie^*' 
goire, par le m^uY^^I^ ^ ce^ priuQe? et de plusieurs 
autres rcris , ses pfçç^^fiont il ^raigu^t les entre- 
prises, qu'il par vi|it 4 ^blir sou 9Utprit4 às^s toute 
la Gau}f^. 

Quelque teuip# ajHrès, en Sp^ il ^e plaiguit au 
milieii 4e IWl^wWée g^)éî?ftlf) 4?» Francs 4'^tre 

isolé et prif ié 4^ t^i^ femîif e ; i< Je me ti?ouye, dit- 

» il, comme étranger. 4^9 IBe^ étatg; si jVpppu-* 
» vai^ quelques revers, je ue pourrai§ tivcrir re- 
» cQurs à aucune des persQunes obligées p«ar les 
» liens du sang à me veuger* » 

Sou panégyriste lui-même, hÀn d§ croire ^es 
jregrels siucèi^es, le« regardait comme uue ruse 
pour dé<30uvrir s'il e^ûstait encore quelques i»di- 
vidus d§ sa fiEuxUlle .échappés à ses cruels «(mpçons. 

Ge fut f^r^s tous pes meurtres , et probablement concue 
pour expier «es cripies, qu'il rassembla le >;o«pile *^» ""' 
d'Orléans : trente févêqu^s s'y trouvèrent et soumi- 
rent Ij&urs décrets à SQ» approbation; ils obtinrent 
ainsi de lui la confirmation du droit d'asile , qui au- 
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torisait les ëglises à ne point livrer aux lois les ho- 
micides , les voleurs et les adultères^ à moins qu'on 
ne fit serment de ne les tuer ni de les mutiler. Il 
exempta aussi les ëyèques de la loi de prescripti<»Bi 
pour leurs biens et pour les terres cédées par eux* 
Il fonda alors plusieurs églises et plusieurs ricbes 
abbayes. Dans ces temps barbares souvent les rois 
des Francs parurent croire que la loi divine auto- 
risait, comme la loi Salique , à racheter les crimes 
par des dons et des amendes. 
Monde Clovis, après trente ans de règne, mourut à 

Clovi5. -. . "^ . o 

Pans en 5 1 1 , âgé de quarante-cinq ans , et fut eik- 
terré dans l'église de Saint-Pierre et de Saint-Paul^ 
bâtie par Clotilde et par luL Sainte Geneviève mou- 
rut la même année , et fut inhumée dans la mèm^ 
église qui depuis porta et conserva son nom. 
Clotilde se Clolilde seretira quelques années après en Toui^ 

retire en . . * , i j ^ 

Tourraine. ramc , passa pieusement ses jours auprès du tom-* 
beau de saint Martin, dont elle s'éloigna rarement 
pour venir dans la capitale^ 
Panégy- Grégoirc de Tours, après nous avoir raconté les 
cioTis. crimes du roi des Francs, termine en ces termes 
son tragique récit : « Les états et les trésors de Si^ 
» gisbert passèrent de cette sorte au pouvoir de 
» Clovis : ainsi Dieu chaque jour, sous sa main 
)> puissante , faisait tomber les ennemis de ce mo^ 
» narque , et reculait les limites de son empire ; car 
» ce roi marchait dans les voies du Seigneur avec 
» un cœur droit, avec une foi ferme et sincère; et 
» ses actions trouvaient grâce devant lui. » 

L'histoire, plus sévère qu'un clergé trop recon— 
naisssgit; placera toujours Clovis au rang des granda 
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capitaines, des politiques habiles j des conqnërans 
célèbres, des illustres fondateurs d'empires; mais^ 
en consacrant sa gloire , elle flétrira ses primes , et 
gémira de Tayeuglement qui mit presque au rang 
des saints le meurtrier de tant de rois. 



■»#■■»*■■«« 
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Chramne, fils tiné de Glotaire.— Mort deChildebérU Sob ëloge« 
•^ Ciotaire i^^ seul roi de toute la France, 



LES ENFANS DE CLQYIS. 

L'âge hërdïque do la France fut plus eourt quid A|;« 
celui de la Grèce; il se borna au règne de Qqtw et a^IrMoce 
à celui de ses fila belliqueux* 

On ne sait pourquoi nous prodiguons notre admi? 
ration aux fondateurs des royaumes de la Grèce , 
tandis que nous lison» avec une sorte de dëgoût 
l'histoire des premiers hëros français. Cependant 
ces deux époques et ces deux pays présentent le 
même mélange de vaillance et de barbarie , de 
grandeur et de grossièreté^ de crimes et de vertus; 
nous devrions peut-être suivre avec un intérêt 
plus vif, puisqu'il serait national, les guerriers qui 
abattirent l'hydre romaine, que ceux dont le bras 
terrassa celle de Lerne et le minotaui*e« 

Ifalgré des prodiges égaux de courage, si la fé- 
TOCtté des moeurs nous portait à détourner nos rer- 
gards de semblables tableaux, on peut dire que la 
&mille d'Atrée est plus révoltante que celle de Ghil-r 
péric, et que les forfaits de Frédégonde et de Bru-r 
nefaaut n'égalent pas encore en horreur eaux de * 
Ifédée. Enfin les passions de nos Mérovingiens ne 
doivent pas plus effaroucher la pudeur que les 
amours criminelles d'Hélène, de Thésée, de Pasi- 
j^aé , de Pyrithoùs et des Héraclidcs. 

Mais ce qui devrait sur-tout nous faire étudier 
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avec plus de soin ces archives de nos origines ^ c'est 
qu'elles sont historiques, tandis que celles des Grecs 
étaient en grande partie fabuleuses. D'ailleurs on 
Toit que d'un côté les efibrts des héros de la Grèce 
se bornent à conquérir un peu d'or dans la Colchide 
et à renverser après dix ans de travaux la ville de 
Troie, tandis qu'en peu d'années les chefs des tribus 
héroïques de nos Francs renversèrent l'empire ro^ 
main, et fondèrent une puissance qui, trente ans 
après Glovis, s'étendait de la mer du Nord aux 
Alpes, aux Pyrénées, et de TOcéan aux rives du 
Danube. 

Change. Cc fat, aiusi que le remarque Robertson, une des 
plus grandes révolutions du monde. L'antique cou- 

^ ^^ i*age, depuis long-temps perdu chez les Romains, se 
retrouvait avec une force nouvelle parmi nos aïeux : 
les Saxons en Angleterre, les Francs dans la Gaule, 
les Huns en Pannonie, les Goths et les Lombards en 
Italie, les Visigoths en Espagne, rivalisaient d'au- 
dace et de vaillance. Tout prit en Europe une &ce 
nouvelle; formes de gouvernement, lois, mœurs, 
habillemens, noms et langage, tout fut changé» Les 
vaincus depuis long-temps étaient esclaves; les vain- 
queurs étaient libres. La passion de la guerre et 
l'amour de la renommée enrôlaient sous chaque 
chef des troupes de guerriers qui le suivaient volon* 
tairement. 

Origine de Ils partagèrent tous, suivant différons modes, les 

la féodalité. . j . •■ . , 

terres des vamcus; et cependant, parmi tant. de 
peuples variés, on vit naître peu à peu une police 
féodale, uniforme, parce que les mêmes causes pro- 
duisent toujours les mêmes effets , et que tous , 
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craignant également de perdre leurs conquêtes^ 
employèrent nécessairement les mêmes moyens 
pour les conserver. 

Ainsi par -tout chaque honune libre fut oblige an 
service militaire pour la terre qu'il avait en partage. 
Les rois, qui avaient reçu de plus grandes portions, 
les distribuèrent afin d'augmenter le nombre de 
leurs dévoués ou leudea : tout nouveau gouverne- 
ment ne fut dans les pays conquis qu'une armée 
cantonnée, dont la discipline seule pouvait main- 
tenir la force. 

Les mots de soldat et ^homme devinrent syno- 
nymes : ce système, excellent pour la défense mili- 
taire, contenait les germes de l'anarchie civile. Les 
vassaux dé la couronne reçurent en terres des bé- 
néfices révocables, en promettant d'être fidèles; 
bientôt ils conservèrent par la révolte ce qu'Us 
avaient obtenu par la soumission; peu à peu ils ren^ 
dirent ces bénéfices héréditaires, et il n'exista plus 
aucune barrière pour garantir la monarchie des 
usurpations de l'aristocratie. 

Les progrès des srands vassaux furent successifs P"»s«nc« 

^•'- " *^ ^ ^ des grands 

et rapides; d'abord juges et magistrats pour les rois, Yasnux. 
ils se firent administrateurs et juges souverains; on 
les vit battre monnaie, faire la guerre pour leur 
compte, violer des lois inutiles, braver des rois sans 
autorité, et rompre tous les noeuds qui les unissaient 
à la couronne. Le désordre, introduit par eux, de- 
vint universel; chaque vassal eut à son tour des vas- 
saux et des sous-vassaux; par-tout la faiblesse se 
soumit à la force pour s'assurer une protection; et la 
France , sous les derniers rois mérovingiens, ne pré-* 
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sentait pins qae le spectacle d'une nation auAsi inr^ 
bulente au dedans que faible au dehors. 

Le génie de Charlemagne réunit momentanëment 
les membres épars de la monarchie ; il rétablit la 
liberté par les assemblées nationales, la force des lois 
par ses capitulaires ; TautoriLé royale renaquit & 
l'ombre de sa gloire^ mais son vaste système ne put 
Mjitixoeca- juj survivre; après sa mort sa puissance est démem- 
I . réo<iaiitc. brée; la France retombe dans 1 anarchie ; les ëciencoB 
faient tout gouvernement où rien n'est fixe ni réglé; 
les restes de sociabilité, de politesse, d'élégance^ de 
luxe , trouvés dans la Gaule romaine , se perdent 
dans la nuit féodale. Les grands ne savent plus lire; 
les prêtres n'entendent plus le bréviaire; Ip religion 
se change en superstition grossière ; le dergë ignt^- 
rant et féodal devient à son tour belliqueux; la no- 
blesse est corrompue par son despotisme; le peuple 
avili par la servitude; le sentiment de toute digmté 
disparait; enfin toute barrière contre la férocitë est 
détruite. 

Mais, selon l'ordre étemel, l'abaissement a mm 
terme comme l'élévation. Celui de la dégradation de 
l'Europe fut le onzième siècle : alors le pèlerinage 
armé des croisades tira cette même Europe de aa 
léthargie, et y rapporta avec les lumières de l'Orieiri: 
de nouvelles idées qui peu à peu changèrent les 
moeurs et retrempèrent les ressorts des gourer^ 
nemens* 

Après cette légère esquisse du tableau tracé à 
grands traits par le génie de Robertson, qui noua 
donne une juste idée de l'origine des progrès et de 
la chute du système féodal en Europe, voyons ce 
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qu'étaient les Francs au moulent où, vainqueurs de 
la Gaule , ils perdirent le hëros ^\à leâ avait conduits 
à cette conquête. 

Moiiteèquieti reièiâtqtie âvéfe raison que ce tf était ^J.' '^i 
point par ptëférence pour les liiâlës que la loi Sa- u"g« d«« 
lique extluait les feinineà dé Fhéritàge; le but évi- mon d« 
dent de cette loi était de laisser la ukàison ou acda à ^^"^"* 
celui qui devait l'habiter et qui pouVait la défendre : 
passé le cinquièàïe degré le droit des mâles cessait. 
Beaucoup d'aiitèurs ont confondu les terrés sali- 
ques et les fiefs ; les terres saliques étaient des alleux 
ou biens propres ; les fiefs ne furent cdiihùs et établis 
que Imig-telups après la conquête. 

Les Frahcs cherchaient leurs lois dans la nature ; 
leur première couronne fut leur l6ngue chevelure; 
les particuliers n'avaient qu'une femme; les rois 
francs, quoique déjà dirétiens, en gardèrent plu- 
sieurs , non par libertinage , car les mœurs étaient 
pures, et la déposition de Childéric en fut un exemple; 
mais ils coRsidéraientcettepluralitéd'épousescomme 
un privilège dé leur rang accordé dans la Germanie 
aux chefs les plus illustres. 

Dès qu'un Franc pouvait porter une lance, il en- 
trait dans les assemblées pubUques; ^nsi la nature 
déclarait la majorité par la force, m Les aigles, disait 
V Théodoric , cessent de nourrir leurs petits dès 
» que leurs ongles sont formés. )> 

Le droit d'adoption était connu des Francs ; on 
adoptait un enfant en lui donnant un javelot. La 
raison et l'intérêt général v<kd£d^t]t que le pouvoir 
monarchique fût réuni sur une seule tête; les cou- 
tumes, les mœurs avaient attaché tellement le droit 
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de royauté à la naissance , qu W regardait chaeim 
des princes de la fîamille royale, même enflant ^ 
comme un roi, comme un chef qui devait ^Toit 
une portion du royaume, une tribu, et des corn-* 
pagnons qui consentaient à le suivre : ainsi la na- 
ture des choses, comme l'intérêt bien réflédtii^ 
tendait à la réunion et les lois au partage. 

De cette contradiction naquirent les discordes , les 
cruautés et les crimes des rois de la première race j 
ils voyaient dans les nombreux princes de leurs fsi^ 
milles des rivaux qu'ils ne pouvaient empêcher de 
démembrer leur puissance qu'enles privantde la vîe# 

Une autre cause féconde des malheurs publics 
fut le droit dont les peuples du Nord furent long- 
temps les plus jaloux , celui de venger personnelle-* 
ment leurs injures. Les compositions etlesamendesy 
prescrites par la loi Salique, ne furent qu'un faible, 
palliatif, et un frein impuissant contre cette passicm 
de vengeance qui se perpétuait dans les familles : 
ainsi tous ces meurtres de rois et de princes, qui 
nous révoltent aujourd'hui avec tant de raison , ne 
paraissaient alors aux yeux des peuples que l'exex^r 
cice du droit de venger les injures, et de se faire 
justice soi-même par la force. 

Avant d'entrer dans la Gaule les Francs n'avaient 
pas de véritables roisj les chefs des tribus se réu- 
nissaient quelquefois pour délibérer, et appelaient 
la nation entière pour discuter les intérêts géné- 
raux de leur confédération. Quand les Francs furent 
dispersés dans la Gaule, les comtes et les ducs, nom- 
més par les rois, tinrent dans chaque lieu des as- 
sises ou assemblées pour y juger les causes; leurs 
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assesseurs étaient élus poiir les causes romaine» 
par les Romains, pour les causés saliques par les 
Francs* • 

Les grandes assemblées nationales devinrent très- 
rares; des traités de réconciliation entre lès princeë^ 
une refonte des lois, Finauguration des rois^ une 
guerre importante à entreprendre, ou le jugement 
de quelques grands crimes, turent les: objets der ces 

Mais, dans les temps ordinaires, cette assemblée 
nationale, fut remplacée par le grand conseil des 
rois, composé des antrustions, leudes, sénieurs; 
c'étaiént)les grands de Fétati Ils jouissaient du pri- 
vilège de jurer persennellemeirt fidélité au n», d^ê~ 
tre ses; commensaux:, et dé ne pouvoirt être jugés 
que par lui. Comme les prêtres des peuples barbares 
étaient en Germanie respectés et px^esque saet^és, 
les pimtifes chrétiens, plus éclairés, héritèrent de 
leurs prérogatives, entrèrent dans lé conseil. des 
rois, et y occupèrent même la première placer 

Il résulta de toutes ces prérogatives que ces no- 
bles à vie ou sénieurs, établis dans leurs terres, vou* 
lurent et obtinrent, parce qu'eux-mêmes ne pour-^ 
vaient être jugés que par le roi, qu'on regardât 
aussi les tributaires fixés dans leurs possessions 
comme exempts de la juridiction des comtes. Amsi 
les nobles devinrent les juges de leurs tributaires, 
de leurs serfs, et bientôt, par abus,. de tous les 
hommes ingénus ou libres qui se fir^it leurs leudes 
ou vassaux pour obtenir leur protection* 

Les prêtres les imitèrent, au lieu d'édlairer les^ 
barbares dans ces premiers temps, ils se laisser eâi^ 

TOME XII. 8 
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corrompre par eux* A Tarrlyëe de Cloyis , la Gaule 
était peuplée d'éyéques instruits et spirituels ; sous 
le règne de ses fils, ils devinrent ignorans : d'abord 
ils sMtaient montrés politiquement serriles comme 
du temps des empereurs; bientôt ils prirent la fierté 
des leudes, oublièrent le devoir d'obéissance évan- 
gélique aux puissances temporelles, et Toulureai 
commander aux rois. 

Dans les commencemens ils cherchèrent k 
s^exempter de tout impôt , regardé par eux comme 
un sacrilège quand il était levé sur les biens de l'é^ 
glise. L'éyèque Injuriosus donna le premier l'expo- 
pie de cette résistance. Dans la suite ils prét^idirent^ 
sous des prétextes de conscience, aux droits de ré- 
gler la conduite des rois, de les juger, et de Re- 
fendre aux sujets de leur obéir. 

Ces observations de Mably sont constatées par 
trop de faits pour qu'on puisse les révoquer en doute* 
Le silence universel de tous les historiens et l'ab^ 
sence de tout acte connu prouvent qu^il n^y eut 
point parmi les Francs un mode régtdier pour le 
partage des terres conquises ; et, comme nous F»^ 
vous déjà remarqué, chacun, suivant ses conve- 
nances, son rang, scm crédit et l'occasion, prit pro- 
bablement le bien que lui livrait la mort ou le 
servage de l'ennemi vainc» eu du coupaUe qui 
subissait la confiscation. 

Les lois visigothes et bourguignonnes parlent dtt 
partage légal ^ parce qu'il ÀVait réellement eu lietk 
La loi salique mt parle p<Hiit du partage pour lés 
Francs , pai^^ q«i'éa eflfet aucune loi ne Tavldt 
sé^Lé. 
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En Cenàanie les prëse&s <m récompenses donnes 
pal* un chef étaient tin chetal, tin tt>ucKer, un ri- 
che butin. Ces mêmes chefs, derenus dans la Gaule 
roi» et conqùérans, s*eitiparèrcnt de vastes domai- 
nes ) et en donnèrent de grandes portions , sous le 
nom dé bénéfices y à leurs îezrdes , fidèles et com- 
pagnons, dont ils at^^èntèrent par là le nombre 
et crurent fixer le dérouemerit. 

Les chéfe- inférieurs imitèrent les rôti , et se firent 
-ajnsiutie puissante clientèle; les Francs haïssaient 
le séjour des irilles , qu'ils protégèrent d'abord et 
ropprimèrent ensuite; ils habitèrent les campagnes^ 
Les patriciens ou sénateurs gaulds suivirent leur 
exemple ^ CNloptèretit jH^esque tous la loi Salique, 
et devinrent comme leurs vainqueurs, tendes, ahr- 
truétiànM y êénieura ', noMea ei campagnarde* 

LéA sénats des villes perdirent leur autorité j les 
cités ne se firent {dus la guerre; celle des châteaux 
leur succéda ^ et ce 'fut p<kir échapper aux cala-^ 
i^tés ^loduiteb pat ces querelles et vengeances pat- 
licuiières, <{ue tout homme litere recourut i la pro-^ 
tection d'un seigneur, d'un étèque ou d'uh albbé 
Voisin, tombant par là dans le vasselage, et quel- 
quefois même dans lé servitude. 

Les ÂMUnuIes de Mâreidfe nous montrent en effet 
qu'il existait deux manières d'obtenir Fapjftnytm 
]^us puissant que soi;â l%omme libre présentéilime 
fleur, im épi^ en prêtant h^miliiage au seigneur^ il 
dAvenait8«n vassal, son ^Idat; m«db il testait Hbré : 
si, pktt ôrftintif , il devait aclMfter Irfuéchèremeiit'âi 
s^eoé jft inrés^rtait an leude son pàtronùne totdfe^ 
Bes çbeveux , et^evenait sèn serf attaèfaé â sa glèbe. 
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Les Francs ne payaient pas d'impôts; vainement 
ou 9^ torturé I0 mot de cens pour en tirer une fausse 
inductiou : une foule d'actes prouvent évidemment 
qu'ils n'étaient assujettis qu'au devoir de défrayer 
les rois, les ducs et les comtes, lorsque leurs trou- 
pes passaient sur leur territoire. Trois manoirs 
étaient obligés de fournir un soldats Les leudes sui- 
vaient personnellement le roi. On payait des droits 
locaux de péage pour les construction et entretien 
de ponts et de bacs* Les Romains et les Gaulois li*- 
bres. partagèrent cette exemption d'impôts, ils en 
étaient écrasés précédemment par les empereurs; 
et cet adoucissen^ent de le^r sort^ introduit par les 
mœurs germaines , attacha forteiiL^t les vaincus aux 
vainqueurs. 

Un. fait à cet égard réfute suiBBbamment toute 
objection systématique. Marculfe, dans une d& ses 
formules , nous prouve ainsi l'e:temption dont jouis- 
sait tout homme libre relativement aux impôts : 
a Nul, dit-U, ne peut être clerc, s'il ne peut proiai- 
» ver qu'il est libre et non iniBcrit dans le livre du 
)> cène. » Ainsi le cens ou tribut île continua plus 
à êti'e payé que par les tributaires ou serfs dé la 
glèbe : cet impôt ne concernait point Pétat, il ne 
revenait pas au fisc ; il était payé par le tributaire 
au maître de la terre. 

Le revenu des rois consistait donc dans celui 
de l^urs doniainjes; c'est^-à-dire dans. les fruits de 
leuTja terres; dmis celui des ce ne payés par .leurs 
propres tributaires ou sei^fs, dt ds^ le fredum, 
amenfiei et confiscation résultant des jugçmens* De 
plus , |»uivant l'antique usage, ;les Francs , dans les 
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âssemUëes nationales, offiraient au roi des prësens 
qtii furent depuis connus sous le nom de don gratuit. 

Tout ceci doit faire facilement comprendre com- 
ment les fils de Glovis , en distribuant avec prodiga-^ 
litë leurs domaines en bénéfices aux leudes , ache- 
tèrent ainsi passagèrement par leur secours un 
pouvoir presque absolu sur les peuples , et comment 
ensuite dénués de revenus, ne pouvant reprendre 
ces bénéfices révocables que l'arrogance des grands 
avait convertis par la force en propriété, ils virent, 
en moins d'un siècle , ces mêmes leudes ou nobles 
Iwaver leur puissance, changer la monarchie en ré- 
publique aristocratique, ne leur laisser qu'une cou- 
ronne illusoire, élire jusqu'aux officiers de leur 
maison , et commander en maître dans leur palais. 

Il ne nous reste plus , pour achever cette pein- »»^'* 
tnre fidèle des moeurs, de ht poUtique et du sy3tème 
législatif de nos aïeux, qu'à revenir une dernière 
fois sur la question tant contestée de l'hérédité ou 
do l'élection des rois. Rien ne prouve avec plus do 
clarté le droit d'hérédité possédé par les princes do 
la race mérovingienne que leur succession hérédi- 
taire pendant trois siècles, et aux époques mêmes 
où leur faiblesse personnelle ne leur laissait d'autre 
titre à la couronne que leur naissance. 

Les partages du royaume faits entre eux , l'avé- 
nement au trône des rois enfans sont , chez un peu- 
ple turbulent et guerrier, des argumens non moins 
décisifs pour le droit de naissance ; enfin les crimes 
mêmes de nos premiers rois ajoutent une nouvelle 
force à ces preuves; car jamais les fils de Clovis 
auraient -ils pu concevoir l'épouvantable dessera 
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d'ëjgorger les enf^uu de leur frère Clodoiiiir, âgé» l'un 
de cinq ans et l'autre de sept^ s'ils ayaient regardé 
canune incertains leurs droits au partage du trône , 
çt s'il eût existé quelque autre moyen de les priy^ 
de ces droits qu'eu leur arrachant la vie. 
Droit Cependant d'un autre côté il n'^t pas moins in-- 
d'Aection. contestable, d'après des faits nombreux, que les 
Francs en Germanie furent long-^temp sans rois; 
qu'ils élurent Pharamond; qu'ils youlm'ent eonser- 
yer le droit de réyoquer ou de continuer les pou«> 
yoirs transmis aux princes de la )race régnante; 
qu'ils déposèrent Childéric, doiinèrent le sceptre à 
Égidius, et élurent Cloyis roi des Jlipuaires. 

L'inauguration de plusieurs rois se fit du oonsen* 
tement des grands et du peuple. liOs Francs mena- 
cèrent Thierry d^ prendre pour roi Clotaire, s'il 
ne suiyait point aes frères dans la guerre do Bour- 
gogne. Plus tard ils suspendirent l'ej^ercice de la 
royauté , et proclamèrent Charles Martel duc des 
Français ; enfin ils déposèrent le dernier des Méro-^ 
yingiens , et élurent le maire Pépin à sa place. - 
• De tout ceci l'on doit concliire que par ^coutume, 
et droit grayé dans les mœurs , quoique Qcm écrit 
dans les lois , la royauté fut coustamiment hérédi- 
taire sous la première race ; mais que les assemblées 
des Francs ncm-seulement limitèrent l'autorité de 
leurs rois, contraignirent Clotaire à jurer qu'il ne 
ferait rien sans leur approbation, décidèrent libre- 
ment toutes les questions importantes de législation, 
de guerre, de partage et de réconciliation , jugèrent 
Frédégonde, condamnèrent Brunehaut, mais que, 
même en respectant dans la famille royale le droit 



d'hérédité y ^« caiiaeirFèrent av^ç soin l'usagQ , dam 
de fréqu^i^s inaugurations royales, d^ rappeleir 
leur puissance élecUve par uae formula qui men- 
tionne le con3entemeiit des grands et du peiqple; cette 
formule s^ retrouve ^sûo» plusieurs act^s royauj^, et 
s'est conservée jusqu'à nos jours dans 1^ cérémonial 
du sacre des rois* 

Les quatre fils de Clovis étaient ji^unes lorsque Ear«ns de 
leur père mourut. La r^ine-mère , alors générale- Rég^'^ce de 
ment révérée eu France , gouverna plusieurs an* ^*®**^*®- 
nées sous leur nom; par son conseil ils divisèrent le 
royaume en quatre parties et les peuples francs en 
quatre lots : suivant l'ocpression de Grégoire de 
Tours y ils firent ce partage à lancés égaler» h^ dif- 
férence d'étendue des quatre territoires et les encla- 
vemens de leurs possessions montrei^ évidemment 
que y dans cette division j l'égalité du nombre des 
Francs fut leur principal objet. Ces Francs étaient 
réunis en plus grande quantité dans le pays appelé 
depuis l'ile de France ; c'est ce qui obUgea à faire de 
ce territoire , beaucoup plus borné que le reste, trois 
royaumes; ceux d'Orléans, de Paris et de Soissons» • 

Thierry était né d'une concubine; les trois autres 
étaient fils de CloUlde : ils avaient une sœur, nom-^ 
mée aussi Clotilde; elle épousa pour son malheur 
Amalaric. Les Francs , conformément à leurs an- 
ciennes mœurs, se trouvèrent ainsi former une seule ^^'mcu!** 
](iation divisée en quatre tribus. Thierry eOt pour ciodomir 
capitade la ville de Net^ Ciodomir, Orléans ; Chil- doriéans. 
debert, Paris; et Qotaire , Soissons : de sorte que les '^^i ^"^ 
coutumes , plus foctes que la loi même de salut pu^ cfot 11*^^1 
blîc , firent disparaître la réunion que Clovis avait de soissons 
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<3fpéré& par ses crimes ^ en assasmnant Bigisberty Oa- 
raiic ^t Ragnacaire , et en soumeltant leurs tribus. 
Cette contradiction entre la loi fondamentale qui 
divisait les trônes y et l'ambition qui tendait à les 
réunir y fut la principale et déplorable cause des 
cruautés de Clovis et de sa race. Cependant les dix 
premières années du règne des quatres rois furent 
paisibles , et la vertu de Glotilde contint dans l'obéis- 
sance et dans le repos leurs guerriers tiurbnlens. 
En 5a i le roi d'Italie j Théodpric j x'econquit sur 
Thierry une partie du Languedoc, et toute la Narn 
bonnaise. 
coerre Leg armes de Thierry furent plus heureuses en 

contre la . 

^huriDge. Germanie. Depuis long -temps les Thuringiens 
froyT' avaient donné aux Francs Içs plus justes motifs de 
vengeance ; ils s'élaieirt emparés de leur ancienne pa^ 
trie, et avaient ravagé la Toxaiidrie. Les dissen? 
sions qui s'élevèrent dans la famillo d'Hermanfroy , 
roi de Thuringe, fournirent aux Francs le moyen 
d'obteiiir la réparation quHls demandaient. 

Le royaume de Thuringe était alors partagé 
entre Hermanfrby , Baldéric et Bertier , ses frères i 
ce partage blessait Porgueil d'Amalaberge, épouse 
d'Hermanfroy; cette femme hautaine et violente 
employait tour-A-tour les prières , les reprx>ches et 
une ironie méprisante , pour enflammer l'ambition 
de son époux. Un jour ce prince, revenant dîner 
dans son palais, ne trouve sa table qu'à moitié coU"« 
' verte; il en demande la cause; la reine lui répond 
qu' Un prince faible qui se laisse rapir la moitié 
de son royaume , ne mérite dHêtre servi qu^à 
moitié^ 
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Hermanfroy, irrité par ces railleries et par le» 
"reproches de ses leudes ambitieux , prend les armes, 
et, pom* consommer la ruine de ses frères, appelle 
à son secours les rois Clotaire et Thierry, en leur 
promettant une partie des dépouilles de Baldéric" 
et de Bertier, 

Les Francs accoururent; leurs forces réunies 
écrasèrent Baldéric, ainsi que Bertier , qui perdirent 
à la fois le sceptre et la vie. Mais dès qu^Herman- 
froy se vit maître de tout le royaume, il rompit ses 
engagemens avec les rois français, et refusa de leur 
donner les indemnités promises. 

A cette nouvelle les deux fils de Clovis rassem- 
blent dans le champ de Mars leurs impétueux guer- 
riers. <i Compagnons, leur dit Thierry, vous vous Discours 

j . . p •. 1 1 de Thierry, 

» souvenez encore des mjures laites à nos pères par 
» les perfides Thuringiens : après de longs combats 
» pour obtenir la paix, nos aïeux leur donnèrent 
» des otages; les cruels les massacrèrent ; ils portè- 
» rent ensuite leurs armes contre l'antique berceau 
» de nos tribus, toutes nos terres furent dévastées 
» par eux; nos enfans, déchirés, mutilés, furent 
» suspendus par leurs nerfs dépouillés aux arbres 
» des forêts. On vit deux cents jeunes vierges fran- 
)) çaises liées et attachées aux crins de leurs cour- 
» siers fougueux, qui les entraînaient et les déchi- 
» raient en lambeaux. Ces monstres jetaient nos 
» femmes dans des ornières profondes, faisaient 
» passer sur elles leurs chars rapides, et livraient 
» aux chiens leurs os brisés. Enfin ils nous avaient 
» juré d'expier ces crimes, de réparer ces affronts, 
>) et d'apaiser notre juste ressentiment par un tri- 
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)> but; à ce prix nous avions conclu la paix et 
» prêté nos armes à leur roL Aujourd'hui Her- 
» manfroy viole ses sermens; il a même l'im- 
» pudeuce de nier ses promesses j et ajoute la 
x> menace aux mensonges. Marchons contre lui; 
)> Dieu punit les parjures j et combattra pour 
» nous. » 
conqaéie Lcs Fraucs répondirent par des cris de fureur & 
ThtinV. ces paroles de leur roi ; ils entrèrent de nouveau en 
Râdejondc. xhurioge. Hermanfroy fut vaincu j son royaume 
conquis devint la proie de Thierry. Clotaire se con- 
, tenta d'un riche butin et d'un grand nombre de 
captifs, parmi lesquels se trouvait ime princesse 
thuringienne nommée Radegonde. U l'épousa^ la 
rendit malheureuse par ses infidélités ; ils se sépa- 
rèrent : elle se fit religieuse, et fonda le monastère 
de Sainte-Croix de Poitiers. 
Mort d'Her- Hermanfcoy , détrôné , inquiétait encore Thierry ; 
mau roy. ^^j^j^^j l'attira près de lui, en lui promettant d'a- 
doucir son sort Le roi de Thuringe tomba dans le 
piège qui lui était tendu, et vint sans défiance trou- 
ver son vainqueur. Au moment où ils se prome- 
naient tous deux sur les remparts de Tolbiac, un inr- 
connu, passant brusquement près d'Hermanfroy, 
le heurla et le précipita dans un fossé où il périt. 
Amalaberge, cause de tous ses malheurs, courut en 
Afrique chez les Vandales retrouver sa mère et en- 
sevelir sa honte. 

Une autre femme causa la ruine de la Bourgogne : 

SigUmond Goudcbaud n'était plus; son fils Sigismond lui avait 

Bourgogne, succédé; cc priuce jouissait depuis plusieurs années 

d'une sécurité qu'il affermit encore par de fortes 
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alliances ; il dcHona sa fille en mariage au roi Thierry , 
et se concilia l'mniiié de rempereur d^Qrient Anas^ 
tase, non-seuleinent en sollicitant de lui la dignité 
de patrice, de comte et de chef de la milice ro^ 
maine, comme ses pères, mais en se déclarant res<<- 
pectueusement le sujet, le lieutenant de l'empereur 
et le conunandant des Romains dans la partie de la 
Gaule qui lui ^tait soumise. 

Ses lettj^es sont curieuses; elles appuient l'opinion 
de Dubofi sur le respect qu'inspirait encore à cette 
époque le nom de l'empire des Césars; elles éx«- 
pliquent les motifs qui avaient porté Clovis à joindre 
à sa couronne l'utile éclat de la pourpre patricienne 
et consulaire. 

« Très-glorieux souverain., disait Sigismond, jo 
)> me présente en esprit au pied de votre tr^e, 
)> quoique mes ancêtres se soient toujours glorifiés 
» de vous obéir et de vous prouver leur dévoue- 
» ment. Les bienfaits dont vous m'avez pers<Hi-* 
» nellement honoré l'emportent eii moi sur les 
» obligations de mes pères ; mes peuples sont à vous; 
» il m'est plus agréable de vous servir que de les 
» conunander. 

» Mes aïeux, dans tous les temps, se sont fait un 
» devoir d'être afifectionnés à l'empire romain; ils 
» vous en ont donné des preuves ainsi qu'à vos pré-> 
>> décesseurs; ib se sont crus plus illustrés par ces 
» liens que par les titres militaires dont vous les 
» avez décorés. En commandant à la nation des 
» Bom^guignons, je ne me coQsidère que comme le 
» chef de vos soldats. Tout ce qui vous arrive d'heu- 
» roux me devient u^ sujet de joie, et ce que vous 
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)> faites pour le salut de tous est un arantage auquel 
)> je participe. C'est par moi que tous gouvernez 
» des contrées si éloignées) ma patrie est votre 
» domaine; et la lumière part de l'Orient pour 
)» s'étendre jusque sur les Gaules* % 

A ces anciennes formes de soumission, à ce ton 
servile on juge aisément que ces paroles étaient dic- 
tées au prince bourguignon par un évèque romain. 
En effet Avitus conduisait sa plmne, et il n'était pas 
difficile de prévoir qu'un prince qui s'abaissait à un 
pareil langage serait peu capable de lutter km§^ 
temps contre les vaillans fils de Glovis« 

Sigismond perdit une princesse qu'il avait épousée; 
entraîné par un amour aveugle, il se maria avec une 
fille de basse extraction. Sigebert son fils, irrité de ce 
second hymen, ne put voir tranquillement cette 
femme porter les habits de la reine sa mère : ce Vous 
» profanez, lui dit-il un jour, xxn diadème et des 
î> vètemens qui n'étaient pas faits pour vous; et 
)> vous souillez les omemens d'une reine dont vous 
)> étiez l'esclave. )> 

De ce moment sa belle-mère, fiirieuse, ne res- 
pire plus que la vengeance; elle trouve le moyen de 
persuader à Sigismond que son fils conspire contre 
lui; le roi, trop crédule, tranche les jours de ce 
nouvel Hippolyte. La cour se divise; une partie des 
sénieurs éclate en murmures ; des factions se for- 
ment ; la discorde , présage certain de la ruine des 
États, règne dans la Bourg<^e. 

fait armer Alor S la rcinc Glotilde , toujours implacable contre 
centre ^^^ Bourguiguons meurtriers de sa famille, s'efiTorce 

Sigismond. (Je faire passer le ressentiment qui l'anime dans le 
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cœuir de $es fils : ^ Mes enfans, leur dit-^Ue, ne me 
» laissez pas repentir de vous avoir nourris avec 
» tant de tendresse; partagez mon juste courroux; 
» profitez de Foccasion favorable que vous prëseïite 
» la fortune; étendez votre puissance en me ven*- 
» géant, et lavez dans le sai^ des Bourgtiignons les 
» injuresètla mort de nosparens. » ! 

Proposer la guerre aux fils de Glovis, c'était lès 
pousser sur la route où les entraînait leur fiougtieux 
car^tè^e. Cbildebert, Clotairéet Clodomir excitent 
l'ardeur de leurs guerriers par l'espoir d^une riche 
|Kroie ; ils marchent en foule contre la Bourgogne : 
mais Thierry avait deux motifs pour ne pas se Thierry 
joindi*e à eux; tandis qu'il combattait en Thuringe, 'joindre T 
le bruitde sa mort s'étant répandu, ses firèresétaient *"**." 

* ' conquiert 

entrés dans l'Auvergne pour s'emparer de cette riche l'Auvcriju*. 
partie de ses États ; d'un autre côté les liens qui l'at- 
tachaicDÉ i Sigismond, sOn beaurpère , l'empêchaient 
de se réunir à ceux qui voulaient le détrôner. 

Sesleudesf surpris dé son inaction et mécontens 
de ne point prendre part à une guerre qui promettait 
aux vaiûquiéurs dés terres, des esclaves et des ri-r 
chessesy pressent lé roi de combattre; et, comme ce . 
prince résiste à leurs réproches , ils passent promp-^ 
tement des murmures k la sédition, et le menacent 
de l'abandomielr pour suivre Glotaîre. < - : 

Thiéwy, ferme dans ses desseins, trouva le mc^eii 
de calmer leur colère et d'offiir vu atitriebut à leur 
avidité. «(Quelle ardeur vous emporte, leur dit-il, 
» pour ime cause- qui n'est pas^ la nôtre, pour im 
» butin cher à conquériretquevous devrez partager 

)^ avec ' des . aliîéa?r Siœve6E--ni9i plutôt dans l' Au- 
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» yergnedontonaToalurëceinmetitinedëpcmilier; 
)» là TOUS trouverez autant d'or que vous en pouTOE 
)i dësirer; vous l'enlèverez aux rebelles qui m'ont 
» trahi, et vous rapporterez dans vos fbjrers de ri» 
» ches vétemras, avec des troupeaux mmibreux «t 
» une foule de captifs. )> 

Le tumulte s'apaisa; l'ambiticm satisfaite redevint 
obéissante; l'Auvergne fut dëvastëe; un grand nom- 
bre d'hommes libres et de sénateurs perdirent lotira 
biens et leur libei^té; od livra au pillage la vitht 
église de Saint^Julien. La force de quelques ehâ^ 
teaux, et entre autres celle du chAbsau de MerliiEM^ 
en sauvèrent les halntans r ils capitulèrent étêk 
rachetèrent de l'esclavage. Après cette expëditiôtti 
Thierry laissa en Auvergne pour y commandertHi 
de aos pareras, nommé l^vald, qui la gouvernÉ^a 
tyran. 

Le roi, bravant les contmaies qui dtonHai^MlJt. 
peuple le droit d'élire des évèques, dispiosa aeoi As 
diocèae de Gleniiont, et le donna à QijàmÛÊÊKàêpbar 
le dédommager des pn'séciiticaii que leâ àrietts biâ 
avaient &it éprouver oomme partisan de Giôvis^ * * 7 '; 
Défuiie des Cependant les armées des rois die France el)di 
^lll^' Bourgogne se virent bientôt en pr^ence^ eUca-sf 
livrèrent bataille; les BourguigiumBy divisés, furent 
promptementmis en fiute; Sigismond, vaincu, tomfak 
dans les fers de ses èmManis qui s'emparèrentnaijpi- 
dément de la Bourgogne. Mais son frère GondMnuMC'î 
peu de temps après, souleva les Bourguignona^ îb 
coururent de nouveau aux arines. 

Les rois finançais,, à la nouifeUbs de cette révolte^ 
font assasân^r liiir priaoniniÉ' SS0isMk0iid,Tassesn<*^ 



DE FRANCE. I27 

blent leurs troupes , reyiennent combattre Gondc- 
mar, et lui liyrent bataille Tan 523, près de Vë- 
29Dnce. Après une opiniâtre résistance le courage 
des fils de Cloyis fixe la yictoit^ ; une partie déi 
Bourguignons përit ; Tautre cherche son salut 
dans la fiiite. Clodomir, trop impatient de con* Mort àt 
sommer leur défaite, les poursuit arec une telle 
ardeur qu'il se sépare des siens; alors utt corps en- 
nemi, pour le tromper, arbore le sign^ t)u Féten- 
dard des Francs , s'approche de lui, l'entoure , Pat- 
taque et le renverse : les barbares lui tranchent la 
tète, la placent au bout d'une lance , et se retirent 
avec ce trophée qui lés console de leurs désastres. 

Le r<M Gondemar , pour se dérober à la vengeance 
des Francs, s'était revêtu d^un habit religieux , et 
caché éam un monastère : dans la suite â~fnt trahi 
et livx^ aux vainijueurs qui le jetèrent dans un 
puits , et firent aussi périr sa famille. ' 

Childebert et Qotaire , après avoir consommé là chudebwi 
rame dés Bourguignons eh subjuguant tous cenx sep«rta. 
qui tentaient encore de leur résister , partagèrent Bom^ognê. 
entre eux, en 534 , la Bourgogne, et lertnînèrent 
ainsi l'existence de ce royaume qui avait duré cent 
tit vingt ans. 

L'année d'avant, ces deux priïices, trop dignes weurire 
héritiers de l'ambition et des cruautés de letir pèï^^ ciodomir. 
commirent sur les enfans de Ciodomir le crîtne fe 
plus épouvantable. Ils voyaient av^c peiné que ceâ 
trois princes, dont l'aîné ti*aviiit que sept ans, 
étaient destinés parleul*nai)s»â&cé, parles coutumes 
des Francs et par la protection de la pieuse Clotilde 
à partager avec eux la souveraineté des Gaules ; il 
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fallait qu'ils reçussent leurs rivaux ou mourussent 
leurs yictiines. 

Childebert, naturellement doux , balançait; l'im- 
pétueux Clotaire n'késita pas; les deux rois s'étaient 
rendus à Paris où se trouvait alors Clotilde, occu- 
pée de l'éducation des trois enfans confiés à sa vertu 
depuis la mort de l'infortuné Clodomir. Clotaire ^ 
pour réussir à perdre ses neveux , trompa perfide- 
ment sa mère ; il l'engagea à lui envoyer ces jeunes 
princes que son fi:ère et lui, disait-il, voulaient 
mettre en possession des états de leur père. 

Dès qu'ils furent dans ses mains, Arcadius, séna- 
teur romain et son ministre^ chargé de ses ordres ^ 
entra chez Clotilde;il lui présenta un poignard et 
des oiseaux, en lui demandant si elle préférait que 
ses petits-fils fassent tués ou rasés. « J'aime mi^uX) 
» s'écria Clotilde indignée, les voir morts xffie dé^ 
» gradés. » Ces paroles étaient dictées par la colère^ 
Le perfide Arcadius ne lui laisse pas le temps de la 
réflexion; il sort et porte aux deux rois cette fu-^ 
neste réponse^ . , 

Aussitôt Clotaire saisit l'une de ses neveux, et le 
poignarde : le second se jette aux genoux de Ghfl-; 
debert qui, tout ému, demande sa grâce en pleu- 
rant; mais l'implacable Clotaii*e, le menaçant lui- 
même d'une prompte mort, l'eflfraie , lui arrache sa 
ciodoaid victime et l'égorgé à ses yeux. Les grands, révoltés 
**cioud! ^^ ^^^ horrible attentat , se précipitent autour du 
troisième enfant qui allait périr; ils l'entourent, 
l'enlèvent et le dérobent au fer de son bourreau. 
Ce jeune prince, nommé Ciodoaid, se tint quelque 
temps caché; et plus tard, dégoûté d'une ambition 
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qui coûtait à sa famille tant de crimes, il se rasa 
lui-même, renonça au monde, et se retira dans, le 
t)ourg de Nogent, près Paris, qui prit de lui le nom 
de SaintrCloud, et dans lequel on honora ses reli- 
ques pendant plusieurs siècles. 

, • Nous voyons encore dans ce même temps une B^^oite de 
nouvelle preuve du droit incontestable que chaque prui^c^mé^ 
prince de la famille mérovingienne croyait avoir au '^°'*°*'*"* 
trpne par sa naissance. Il existait alors un de ces 
princes échappés aux recherches et aux cruautés 
de Qovis : on le nonunait Mundéric; après avoir 
erré dans, diversfss contrées, il rassembla un cer- 
tain nombre de guerriers décidés à soutenir sa cause, 
et s'adressa publiquement à la nation des Francs. 
m Quelle diflTérence, dit-il, peut-on trouver entre 
» Thierry et moi ? Le sceptre m'appartient comine 
» à lui. Je convoquerai le peuple; je me montrerai 
» à ses regards, et j'exigerai son serment pom* dé- 
» moptrer à Thierry que je suis roi comme lui, » 
■ Mais il fallait prouver sa race par des exploits et. 
non par des paroles; alors il s'arme, il marche, 
enfonce quelques corps ennemis et s'empare de Vir- 
try , où il se fait reconnaître et proclamer. 

Thierry ne lui laisse pas le temps d'augmenter 
le nombre de ses partisans; il accourt avec une ar- 
Qiée et l'assiège : la ville était aussi forte par le cou- 
rage de sesdéfenseur s que par sa position ; et Thierry, 
pour vaincre plus promptement, a recours, suivant 
les moeurs barbares de sa famille, à l'artifice contre 
l'ennemi qui résiste à son audace. 

. On a déjà pu remarquer que si les princes de 
ces temps préféraient Içs Francs dans les combats, 

TOME xir. 9 
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ils se seryaîenty pour fxomper et pour commettre 
des crimes, de Fesprit adroit et fourbe des Romains 
de cette époque. Un officier , nommé Arégisius, 
yient trouver Mundéric de la part de Thierry, 
lui fait espérer un traité favorable, et ^ sous prétexte 
d'en régler les conditions, le détermine à se rendre, 
sur la foi des sermens, à une conférence. 
Mort d9 L'infortuné prince , trop crédule , sort avec une 
aiHndenc. j^jy^ egcorto de ses remparts : à peine arrivé $iu 
lieu de l'entrevue, tandis qu'il chercl^e vainement 
le roi absent, il s'aperçoit qu'on donne le signal de 
l'entourer; perdant alors l'espoir et non le courage, 
il tire son glaive , fait tomber sous ses coups le per- 
fide Ârégisius, immole à sa vengeance plusieurs de 
sQs assassyis , et ne succombe enfin qu'après avoir 
vendu chèrement sa vie. 

Après la mort de Mundéric, Thierry et Chîlde- 
bert conclurent un traité d'alliance et de paix, et se 
donnèrent mutuellement pour otages plusieurs fils 
de sénateurs; mais, une rupture étant depuis sm*- 
venue entre eux, la plupart de ces otages furent 
réduits en esclavage : quelques-uns se sauvèrent et 
' se rachetèrent. Ainsi le résultat de ces guerres ci-^ 

viles était la dévastation de la France et la ruine des 
familles. 
Haine que La haluo qui divisait les enfans de Glovis ne se 
*e/cnfanî ï^ootrait pas moins violente et perfide que celle qui, 
d« cioTii. dans la Grèce, portait jadis les en£ms d'QEdipe à se 
détruire. Thierry , voulant venger les enfans de 
Clodomir, ou plutôt s'enrichir du sceptre et des dé- 
pouilles de Clotaire, l'engage à venir chez lui pour 
traiter de leurs communs intérêts; en même temps 
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il dispose dans son palais des assassins charges d'im- 
moler son frère, 

Clotaire , soupçonnant une trahison, arrive armié 
et entoure d'une suite nombreuse; sa pénëtirationnë 
Tarait point trompa; il aperçoit les pieds des soldats 
cachés derrière une épaisse tapisserie. Thierry, dé- 
concerté, n'ose donner le signal convenu; il ac^ 
cueille Clotaire avec une feinte amitié, s'entretient 
paisiblement avec lui, et lui donne en le quittant 
lin bassin d'argent aussi précieux par son travail 
que riche par son poids. Après leur séparation ce 
roi, aussi ayare que traître , envoya son fils à (No- 
taire;- et le jeune prince, suivant ses instructions, 
fit tant de caresses à son oncle qu'il parvint à re- 
prendre et à recevoir en don le bassin donné par 
son père. Oétait , dit Grégoire de Tours, en ra- 
contant cette anecdote , c^ était dans de pareilleh 
ruses qu^excelkiit sur-^tout Thierry. Quel tempsl 
quelle morale ! quel historien !... 

Tous ces crimes étaient chez les Francs la suite Droit d« 
inévitable du droit de vengeance privée , consacré 7o"ns"°r7 
par la loi de cette nation fière et turbulente ; l'indé- . t*"'* 

A ... leiFraaos, 

pendaiice qu'ils croyaient devoir à ce droit et le * 

courage qui se nîèlait souvent à ces actions sanglan- 
tes, les rendaient moins horribles à leurs yeux. Les 
fils de Clovis , belliqueux et vainqueurs comine leur 
père , couvraient leurs taches de lauriers j et les 
Français , toujours faciles à éblouir pat* la gloire , 
oubliaient les forfaits de leurs princes qusgid ils 
lés voyaient combattre à leur tête en héros. 

Tous ces premiers chefs de' la race raérovih- Cjnqusie» 
gienne eurent une part presque égale à cette gloire ^^ '^^^'"'y- 
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militaire. Thierry, informé d^une invasion redouta- 
ble de Danois sur les côtes septentrionales de la 
France , marcha conti*e eux , détruisit l'armée de 
leur roi Cothilliac que Théodebald son fils tua de 
sa main; enfin il dispersa la flotte des barbares. Ce 
^ème Thierry, comme nous Pavons vu, avait 
ajouté aux possessions des Francs la Thuringe et 
une grande partie du nord de rAllemagne. Après 
Sa mort, ^jçg exploits il mouTut • et laissa son sceptre à un 
bert ton fils fils nommé Théodebert, aussi heureux, aussi vail- 
lant, mais plus généreux et plus humain que lui. 
Childebert , roi de Paris , joignait au courage de 
ses frères une piété sincère et une douceur natu- 
relle que l'âpreté du siècle nomma faiblesse. Ses ar- 
mes, réunies à celles de Glotaire , avaient conquis la 
Bourgogne; il les employa ensuite à délivrer sa soeur 
Clotilde de la tyrannie du barbare Âmalaric, roi des 
Visigoths. 
Maibeurs Cc roi , lâchc ct crucl, voyait avec tme fureur 
nu^dc^cio^ impuissante la décadence de sa nation , et les pro- 
vi«. grès de celle des Francs; il se vengea bassement de 

ses revers , en accablant d'outrages la fille de Clo- 
vis, dont il était devenu Tépoux. Lorsque la mal- 
heureuse Clotilde sortait , la populace , excjltée par 
lui , Faccablait d'injures , et la couvrait d'immondi- 
ces; rentrée dans le palais, elle se voyait en proie 
à la brutalité du roi qui la frappait quelquefois si 
violemment, qu'en adressant ses plaintes à ses frè- 
res elle leur envoya un mouchoir trempé de son 
sang, 
défltuer Childebert , indigné , marcha contre les Visi- 
visigoiLs. goths, les combattit , les mit en frdte, tua leurroî, 
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délivra Clotilde , s'empara de Narbonne , et la^livra 
au pillage : il en rapporta , dit-on , soixante-douze 
vases d'or enlèves autrefois à Rome par Alaric, et 
que Titus y avait apportes des ruines du temple de 
Salomon. Les Vîsigoths , vaincus par Childebert, et 
précédemment par Thierry, conservèrent peu de 
possessions en France , n'y firent que de courtes 
incursions, et, repassant enfin les Pyrénées, fixèrent 
leur résidence à Tolède. 

Théodebert* le plus brillant des princes français c«"«**^ 
de cette époque, n'hérita pas sans difficulté du scep^ bert. . 
tre de son père iThierry. Ses oncles, Childebert 
et Clotaire, voulaient aivahir ses états j mais Isi 
fidélité de ses leudes, son courage et ses formîdables 
préparatifs de défense leur firent abandonner ce 
projet. Délivré de toute crainte pour la sûreté dé 
son trône , il ne s'occupa plus que de le couvrir de 
gloire ; c'était encore au milieu des Francs belli^ 
queux le meilleur moyen de le rendre solide : il 
avait combattu avec succès sous les ordres de aoa, 
père contre les Visigoths ; il continua cette guerre 
activement et les chassa de toutes les possessions-qui 
leur restaient dans le midi de la Gaule» 

Théodebert était marié à une princesse* nonunée sondiforcp 
Visigarde; l'amour lui fit rompre ce Hèn. Cherchant 
le repos après ses dernières victoires , il reçut l'hos-» 
pitalité dans le château d'une dame romaine nom- 
mée Deuterie : les charmes et l'esprit de la daipe de 
Cabrières l'enflammèrent et le soumirent; il l'é- 
pousa* Cet hymen excita parmi ses leudes et dans 
le clergé 'un vif mécontentement : l'alliance d'un 
prince franc avec une Gauloise , la violation de la 
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foi jurée et la rupture d'un nœud consacré par Fë- 
glise portaient le peuple au murmure ; le roi aut dis- 
traire leurs esprits par le bruit des armes. 

A»a!«toiite Dans le même temps la mort tragique d'uM 
femme faisait encore de lllalie le théâtre d'une nont- 
Telle rëvolution. La célèbre Amalasonte, fille de la 
sœur de Cloris , avait occupé glorieusement le trdne 
de Théodoric. Un ingrat comblé de ses bienfait», 
un prince de ses parens, nommé Théodat, l'accusa 
faussement d'un crime , excita contré elle des ré- 
voltes, et la fit étouffer dans un bain* 
jastiDien. Justinién, qui régnait alors dans l'Orient, sous 
prétexte de venger sa mort , saisit cette occasion de 
rendre à l'empire des Césars sa puissance , et de 
détruire celle des Gotha en Italie. Bélisaire, déjàil*- 
lustré par ses victoires contre les Perses et par la 
conquête de l'Afrique , ramena dans Rome étcmnée 

Les prinees 1q3 aiglcs romaiues. La mort d'Amalasonte éttit 

français ^ 

«léciarent àussi potu* los rois français un sujet légitime de yei^ 
auVcot^. gean^ce et un prétexte naturel de pillage : excités 
par Justinien à soutenir sa cause, ils prirent les ar- 
mes ; mais comme ils se préparaient à franchir les 
Alpes, les Goths trouvèrent pour les arrêter un 
moyen conforme à leurs mœurs ; et par une forte 
composition ils suspendirent quelque temps leurs 
coups. 

Le lâche Théodat, qui ne savait qu'assassiner et 
fiiir, se vit bientôt détrôné par les Goths. Il avait 
apaisé le ressentiment des princes finançais , en leur 
envoyant cinquante mille écus (for. Son succes- 
seur Vitiges , vaillant capitaine et politique habile, 
soutintlong-temps avec honneur la fortune desGolhs 
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contre le g^me de Bëlisaire ; mais enfin , prévoyant 
sa mine , il implora pour l'ëviter le secours des rois 
de France 9 et, dans le dessein de les décider à join- 
dre leurs armes aux siennes y il leur céda tj^rfes les 
possessions de son peuple dans la Gaule. 

Ce ftit ainsi que la Provence tomba définitive- 
ment dans la main des Francs^ on la divisa en deux 
provinces, celle de Marseille et celle d'Arles. Théo- 
debert , à la tète de ses guerriers , firanchit les Al- 
pes , tomba d'abord sur les Romains , ensuite sur les 
Goths , trompa ainsi l'attente des uns et des autres ^ 
s'empara de leurs richesses, et livra toute la Ligu- 
rie an pillage. Ce pays , dévasté y cessa bientôt de 
lui fournir des subsistances ; la famine suivit la dé- 
vasUtion j les excès firent naître des maladies con- 
tagieuses; la licence amena le désordre. Bélisaire 
adressa de vifs reproches à Théodebert , et , joignant 
les efiets aux paroles, il le força de rentrer dans la 
Gaule avec ime armée trop afiaiblie par« la conta- 
gion , et trop chargée de butin pour pouvoir sans té^ 
mérité combattre alors les légions romaines. 

Cependant Justinien, redoutspit une irruption JmtinîeB 
nouvelle, conclut en SSg un traité avec les Francs, o.^ie "^^^ 
et céda solennellement à leurs rois tous les droits f»»»cs. 
de l'empire sur la Gaule. Cette paix fut peu durable, 
parce que des deux cotés elle était peu sincère. Jus- 
tinien n'avait qu'un but, celui de rétablir' l'eanpire 
dans son lustre, et de lui rendre successivement ses 
anciennes limites ; aprè» la soumission totale de 
l'Italie, il aurait porté ses armes victorieuses dan» 
la Gaule. Déjà s<m orgueil, encouragé par la retraite 
de Théodebert, lui faisait conytnettpe l'imprudence 
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de prendre le titre de Francique i conime s'il eût 

vaincu les Francs en bataille rangée* ■ ' - ^ 

Thcode. L'impétueux Théodebert jura de se Tencer de cet 

l»ert arme «» * . -, 

contre auTout^ et dès lors il conçut le projet non-seulement 
Défaite" de ^^ secourir les Goths en Italie, mais encore de tra-^ 
son aimée, yerser la Germanie, la Thrace, et d'attaquer les 
remparts de Constantinople* Cependant le traité 
était trop récent pour qu'il ne se crût pas obligé de 
déguiser d'abord ses desseins; au lieu de conduire 
lui-même ses troupes au-delà des Alpes, il prit le 
parti d'y envoyer une armée de Bourguignons et 
d'AItènûinds, peuples nouyeUementtDonquis, etdont 
la turbulence l'inquiétait : par4à, en même temps 
qu'il suivait le but de sa politique ambitieuse , il 
éloignait des factieux et assurait sa tranquillité. 

Cette armée, commandée par Buceliu etpar Leu- 
tharis, commit de grands dégâts en Italie, et se ruina 
par ses propres excès. Plus tard, lorsque Narsès eut 
succédé dans le commandement des Romains à Bé^ 
lisaiire disgracié, l'armée de Théodebert joignit ses 
forces à celles de Totila, nouveau roi des Goths; 
mais elle partagea son infbrtime, et fut tellement 
détruite à la bataille de Caailin, près de Capoue, que 
peu d'hommes en revinrent pour porter en France 
la nouvelle de ce désastre : ce dernier événement 
* n'eût lieu que sous le règne du fils de Théodebert. 
Crime de Ce princc se voyait depuis quelque temps exposé 

Deulérie. ^ , «^ * ^ i>^-i>-x 

aux orages dont son mariage avec iieutene i avait 
menacé. Cette femme impérieuse et cruelle était 
devenue jalouse de la beauté de sa fille; elle fit at-» 
teler au char de celte infortunée des taureaux in-* 
domptés qui la précipitèrent dans la Meuse. 
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Ce crime excita l'indignation gënëralej Théo- 
debert voulut inutilement couvrir la coupable de sa 
protection, lui conserver son rang , et la garder près 
de lui. Le clergé, qui conunençait à senlir sa force, ^'^l!***"* 
le menace des foudres du ciel; l'évèque de Trêves le cxcommu- 
sépare de la communicm des fidèles; le roi, bravant dèbert. 
cet arrêt, entre dans le temple ; le pontife suspend 
l'office,- et déclare qu'on n'achèvera point la messe 
tant que ceux qui sont privés de loi communion ne 
sortiront pas de l'église. Au même moment un fa- 
natique s'écrie : Uévêque est chaste , le roi est 
adultère $ Févéque est humble , le roi est orgueil-^ 
leux ; Véuéque ira sans tache dans le ciel, le roi , 
chargé du poids de ses iniquités , tombera dans 
Vabîme, 

Théodebert, irrité, ordonne aux soldats de chasser 
ce possédé; mais Févêquè, élevant la voix, déclare 
que c'est plutôt aux homicides, aux adultères, aitx 
incestueux à sortir du temple. Cependant on veut 
exécuter l'ordre du roi; les soldats se jettent sur lé 
furieux qui insultait le trône; mais ce jeune éner— 
gumène saisit avec tant de force une colonne , que 
dix Konunes ne peuvent parvenir à l'en arracher. 
Dans ce moment l'évêque l'exorcise ; à l'instant 
l'honmie et les soldats tombent sur la terre ; le peuple 
se prosterne; les leudes prennent le parti de l'évêque. 
Théodebert cède : il chasse Deuterie de son palais, 
et reprend Visigarde. 

. Tel est le récit de nos historiens ecclésiastiques : Amhiiîon 
au milieu de ces fables , ce qu'on voit de vrai c'est au cierge. 
l'adresse et l'ambition des prêtres qui commençaient 
déjà la lutte de la tiare contre la couronne ; ils se 
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montraient^ suivant les circonstances , serviles on 
audacieux ; et^ tandis que, appuyés par la bonté na- 
turelle de Théodebert et par les murmures de ges 
leudes, ils forçaient ce prince à plier sous la It^ de 
l'Évangile, ils se gardai^ent bien d'opposer cette même 
loi au sanguinaire et incestueux Clotaire qui avait 
cinq femmes, et qu'on vit à la fois épouser les deux 
sœurs, Ingonde et Radegonde. 
Clotaire L'ambiticux Clotaire, croyant pouvoir profiter 
contre de cct csprit de'trouUcs qui se manifestait en Aus» 
berilîV tr*sie, pour s'agrandir aux dépens de son firère, 

ckiidebert. g'arma contre lui. Childebert accourt en armes pour 
défendre Théodebert Tous deux marchent à la ten** 
contre du roi de Soissons : bient6t les armées sont en 
présence; le signal du combat est donné j les frères 
ennemis sont prêta à se déchirer; les Français vont 

■nir^'culeuK î^onder la plaine du sang des Français; tout à coup 
un orage affireux éclate; le tonnerre rillosme les airs 
obscurcis; une pluie de pierres, dit-^m, tombe avec 
fracas sur le camp des deux rois qui sont >eux^ 
mêmes renversés* En même temps, par un Uearre 
effet du aotty le camp de Clotaire est épargné pat 
la tempête : le nuage semble s'en détourner. Les 
Francs, superstitieux, saisis d'effiroi çoaaofy Brennus 
par l'orage de Delphes, croient entendre dans ce 
phénomène la voix du del. 
Attribué Us savaient que Clotilde, en lantes^ au pied du 

ces&\^n\t tombeau de Saint Martin, déplorait amèrement l'am- 

^dl^ ^înt*"^ bition sanguinaire et les fureurs fratricides de ses 

Martia. £|g^ Véléda nc fut pas plus révérée par les Germains 

que cette reine 46 l'était alors par les Francs. Us 

croient que Dieu, touche de ses prières, a dirigé.sa 
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foudre (xmtre les princes qu'il candamne par cet 
arrêt. Ainsi Clotaire leur parait absous : lôudes^ an* 
trustions ) soldats, tous demandent qu'<m cesse cette 
guerre impie. Childebert et Théodebert, yaincos 
sans combattre, conjurent Clçtaire de leur accorder 
la paix : et les trois frères signent un traite dont la 
foi du temps attribua tout l'honnèiir à l'intercesnon 
de Saint Martin et à la piëtë de Glotilde. - 

Peu de temps après la fin de cette guerre civile, Ckadeben 
Childebert et Clotaire , pour se yenger de quelques «Miëgent 
irruptions des Visigoths , portèrent leurs ^rmes •«®"*- 
ceoatre eux, les défirent, franchirent les Pyrénées, 
et assiégèrent Saragossej ils avaient juré la ruina 
de cette ville j mais les assiégés employèrent pour 
leur défense un moyen nouveau et digne du temps. 

Au moment où les Francs «e préparent à donner samgosie 
l'assaut, les portes de la ville s'ouvrent^ les Francs 
voient avec ^smrprise sortir des remparts une l<»igue 
file de prêtres revêtus de leurs habits pontificaux, 
suivis par une foule immense d'hommes couverts de 
cilices, et de femmes revêtues de longues robes 
noires. A Taspect de cetie procession, à la vue de la 
croix, au bruit des chants plaintifs de cette colonne 
suppliante les francisques s'abaissent ; les guerriers 
s'agenouillent; le rcH vainqueur est ému; il accorde 
la paix; un riche butin satisfait son ressentim^it; 
Saragosse est dâivrée; et Childebert rapporte dans 
les murs de Paris, comme trophée de sa victoire, la 
tunique de Saint Vincent; pour conserver la mé- Fondation 
moire de ce triomphe, il fonda en l'honneur de ce q^^^^. 
saint une abbaye et une église qui porta plus tard le des ircs. 
nom de Saint Germain-des-Prés. 
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Conquêtes La gueiTe oontinuait à être l'état habituel des 
* hoii. *' Francs j Thëodebert , étendant de jour en jour se» 
conquêtes au-delà du Rhin, remporta de brillantes 
YÎctoires sur les Huns en Pannonie. L'empereur Jus^ 
tinien lui envoya une ambassade pour le féliciter de 
ses succès; la réponse que lui fit Théodebert prouve 
jusqu'à quel point il avait alors reculé les limites de 
l'empire français. 

Théodebert roi, au seigneur illustre , grand triom- 
phateur et toujours auguste Justinien, empereur 
des Râmains. 

« L'arrivée de vos ambassadeurs, Jean et Messa- 
)i rius, nous a rempli de joie, en nous informant de 
» la félicité croissante de votre empire. Nous saluons 
^> Votre Sérénité 5 vos présens ont été reçus par nous 
>» avec un plaisir égal à celui que vous éprouviez en 
» nous les o&ant ; mais ce qui nous afflige, c'est 
» qu'après la mort d'un aussi grand prince dont la 
» puissance s'étendait sur tant de nations différentes, 
» vous puissiez croire que nous avons écrit contre 
^ sa mémoire; nous qui savons qu'il a toujours été 
» fidèle à l'amitié qu'il a constamment regardée 
» comme inviolable, ainsi qu'à ses engagemens avec 
» les empereurs, les rois, les peuples, et que non- 
» seulement il a respecté les liens sacrés de 1^ reli- 
» gion chrétienne , mais qu'il les a rendus plus 
» florissans et plus stables par la destruction du 
» culte païen. 

» Vous daignez nous demander quelle province 
)> nous habitons et quelles autres nations que celles 
» de France nous sont soumises; avec l'aide de 
» Dieu , nous avons subjugué les Thuringiens ; nous 
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» aommes maîtres de leur pays; la race des rois 
» normands est ëteinte y et leur peuple est rangé 
)i sous notre obéissance; les Visigoths qui possé* 
» daient une partie des Gaules ^ les Pannoniens et 
» les Saxons-Eudësiens se sont rendus volontaire-» 
» ment à nous; enfin ^ grâce au ciel, notre domina- 
» tion s'est étendue depuis le Danube et la Marchei 
)) Pannonienne jusqu'aux bords de l'Océan.» 

Malgré ces messages que s'envoyaient mutuelle- 
ment le roi des Francs et Justinien, Théodebertn'a- 
yait point abandonné ses vastes projets de conquête ; 
il avait déjà osé prendre sur ses monnaies le titre 
^jéugustCf pour répondre au puéril orgueil de 
l'empereur qui s'était arrogé celui de Francique; 
mais la mort l'interrompit dans sa carrière ambi-* u mon. 
tieuse, et la chute d'un arbre qui l'écrasa termina 
ses jours (i)« 

Ses exploits lui méritèrent l'admiration de son Panëgy 
siècle , et ses vertus l'amour de ses peuples : à peine '* p"Jo«!/* 
sorti de l'enfance il étonna les vieux guerriers par 
sa force et par son audace ; son premier triomphe 
sur les Danois , en présence de son père, lui fit don- 
ner par les Francs le beau surnom de Prince util». 
Héritier de la gloire de Clovis , il ne la ternit par 
aucune des cruautés qui souillèrent le règne des 
princes de sa race; il était humain, généreux; et les 
pauvres trouvaient en lui des secours qui tenaient 
{dus de l'affection que de la pitié. On ne peut lui 
reprocher le pillage de Gènes, de Venise et de pres- 
que toute lltaUe ; dans ce siècle barbare le droit doe 

(0 54«. 
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gens l'autorisait; et les Francs n'auraient pas soufiert 
qu'il les privfit d'un butin regarde comme le juste 
prix: des armes. Conquërant de presque toute la 
Germanie, il chassa les Goths et les Visigoths de là 
France; enfin ce fut lui qui contraignit Justinien à 
céder aux rois français tous les antiques droits de 
Rome sur notre patrie; il ajouta ainsi l'autorit<$ lé-^ 
gale à celle des conquêtes; et, depuis son règne, nos 
rois furent à la fois les légitimes héritiers des deux 
conquéransde la Gaule, de César et de Cloyis. 

Un historien de ce tçmps, l'éyéque de Lausanne ^ 
Marins , nç donnait à Théodebert d'autre nom que 
celui de Grand roi des Français. Quelques-unes déa 
paroles de ce prince, conseryées par la reconnais-* 
sance , suffiront pour peindre son caractère, et pour 
justifier les éloges que lui prodiguèrent les contem-î 
porains. Les habitans de Verdun étant réduits & la 
misère par les malheurs dii temps , Théodebert 
leur ayait prêté sur «m trésor une somme coon-^ 
dérable; leur industrie en profita, et la prospérité 
de cette yille se rétablit. Plusieurs années après ils 
chargèrent leur éyêque de rendre au roi l'argent 
qu'il leur ayait prêté; mais ce prince refusa la res-^ 
titution : « Nous sommes trop heureux, dît-il àl'é- 
» yêque, yous de m'ayoir donné ^occasion de faira 
» du bien, et moi de ne l'ayoir pas laissé échap- 
» per. » 
Mort de Clotildc lui ayait peu suryécu. C'était le seul 
cioiiide. pi^çQ ^Q gj^ pacè qui ne lui eût pas fait yerser de 
Monnaies lanues OU répandant le sang de sa famille. Théo-' 

de Théodc- ""• , , , . « • 

bert. debert est le premier des rois de France qui ait fait 
frapper des monnaies à son eQigie. Quelques sayans^ 
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TOnlant prouver que l'abandon des droits de Venk^ 
pire par Justinien ne peut être Tëpoque de ce nou- 
vel usage, donnent pour exemple les princes yisi- 
goths qui, depuis long-temps, avaient exerce le 
même droit, et dont on a conservé des monnaies ; 
mais ils oublient que , par un traité solennel, l'em- 
pereur Népos avait cédé aux Visigoths les droits de 
l'empire sur l'Aquitaine. 

Théodebert aimait les lettres, et s^entouraît de MhM«tre» 
Romains : Astériolus et Secondinus brillèrent au i,«rt. 
rang de ses leudes, et furent envoyés par lui comme 
ambassadeurs à Justinien. Revenus à sa cour , ils la 
remplirent d'intrigues par leur jalousie; la reine 
soutenait l'un, et le roi l'autre. Secondinus tua son 
rival, et fut ensuite contraint par le fils de sa vic- 
time à s'exiler et à s'empoisonner. Un autre Ro- 
main, Parthénius, était ministre de Théodebert : 
après la mort de ce roi, son fils Théodebald, ayant 
fu que cet homme cupide exerçait infidèlement son 
Wiploi, et s'enrichissait par des gains illégitimes^ 
lui raconta l^apologue suivant pour l'avertir du sort 
que le mécontentement général lui annonçait. 

« Un serpent, dit-il, s'était glissé dans une bou- 
» teille de lait; il s'en gorgea tellement qu'il sa 
j> trouva trop enflé pour en sortir; le sommelier , 
)i survenant, vit son embarras, et s'écria : Mal^ 
» heureux , rends ce que tu as pris de trop, et tu 
» te retireras aussi facilement que tu es entré. » 

Parthénius , loin de profiter de cet avis, lassa la 
bonté du prince et la patience du peuple. Meurtrier 
de sa femme et de son ami qui lui reprochaient ses 
désordres , chassé par le roi, poursuivi en rêve par 
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les fantômes de aes TÎctimes, vainement il voulut 
fîiir la vengeance publique; le peuple demandait sa 
mort; un t^vèque lui ofi^t un asile dans son église.; 
mais la foule furieuse entra dans le temple, dé«- 
couvrit Parthémus au fond d'un coffre où il s'était 
caché et le lapida. 
Bègne Théodebald , fils de Deuterie, succéda paisible- 

lLu***air ^^^^^ ^ ^^ P^^® ^^^ ^® trône d'Austrasie. L'empe-r 
<ie Théode- reiu* Justiiûen lui redemanda quelques places qi;ie 
les Francs occupaient encore en Italie. La défaite des 
armées de Leutharis el de Bucelin , près de Capoue, 
que nous avons déjà racontée, ne laissant à Théo* 
debald aucun espoir de résister à Narsès, il termina 
cette guerre par un traité. Aucun autre événemept 
ne signala son règne qui ne dura que sept ans.^ Il 
laissait deux sœurs, Yisigarde et Ragnetrude; majisy 
conformément aux mœurs des Saliens, elles n'hé- 
ritèrent point du trône; et l'Austrasie reconnut pour 
rois Childebert et Clotaire, que la loi du pays, dit 
lliistorien AgatM^s, appelait à cette succession 
comme les plus proches parens de Théodebald. 
usarpation Dans ce même temps, en 555, Childebert atta- 
que par une maladie qm mettait sa vie en pénl , ne 
put faille valoir ses droits. Uavide Clotaire profita 
de cette circonstance favorable à son ambition; il 
séduisit par de magnifiques promesses une partie des 
leudes austrasiens qui le proclamèrent roi sans par- 
tage, etses menaces contraignirent Childebert à rati- 
Caerre g^p cette usurpatiou. A peine maître de l'Austrasie, 

contre les *^ ■■■ ' 

Saxons. Clotaire apprend que les Saxons se sont révoltés ; 
il traverse le Rhin, marche contre eux. les défait 
et les réduit à lui demander la paix; il voulait l'ac- 
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corder jTiiaîs les Francs', insatiables de combats, de 
butin et dé carnage, ne se contentent pas d'avoir 
yàinculeorsenuemis; il veulent les détruire. Clotaire 
prëtend inutilement s'opposer à leur ardeur; ils 
accusent le roi de lâcheté 5 bientôt du murmure ils 
passent à la révolte; ils s'assemblent en tumulte ^ 
déchirent la teùte du monarque, se jettent sur lui, 
le terrassent, l'enchainént et le menacent de le dé- 
poser s'il ne les mène à l'instant an combat. 

Clotaire cède; le signal est donné; le désespoir 
rend mie nouvelle force aux Saxons ; ils résistent à 
la première furie des Francs ; ils les chargent en- 
suite , les enfoncent, et, après en avoir fait un grand 
carnage, les contraignent à fuir. Quelques jours après 
€Iotairé rallia courageusement les débris de son ar- 
mée, trop heureuse alors de souscrire à une paix 
qu'elle avait si insolemment refusée. • 

Tandis que Clotaire éprouvait ainsi dans 1^ Ger-^ Rebftiuon 
manie les vicissitudes de la fortune, la discorde agi- chr«mne, 
tait sa famille et la France. Chramne, Taîné de seà ^** ■*'"* 

, ' ^ de Clotaire. 

-fila, conuuandait en Auvergne, et la gouvernait en 
tyran. Firminus, comte de Clermont^ résistait à 
ses violences; il le persécuta, confisqua ses biens', 
et donna sa charge à Salluste. Mais comme il sut 
bientôt que le roi son père revenait , craignant un 
juste châtiment et voulant s'y soustraire , il leva 
l'étendard de la révolte. 

Chanao, comte de Bretagne, appuie sa rébellion; 
et Childebert , saisissant cette occasion de se ven- 
ger, lui donne des secours. Il s'empare rapidement 
du Poitou et du Limousin; par l'ordre de Clotaire, 
lés princes Caribert et Contran marchent contre 
TOME XH. * 10 
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leur frère; mais, au moment de le combattre, un 

orage les épouvante; ils se retirent en désordre, et 

Chramne les poursuit jusque sous les remparts de 

Dijon. Alors , ayant imploré la clémence de Clo- 

taire , il obtint sa gr^ice, mais le temps ne tarda pas 

à prouver que des deux côtés le repentir n'était pas 

plus sincère que le pardon. 

Brort de Childobert avait profité de ces dissensions pour 

Son éloge, envahir la Champagne , mais la mort y vmt , en 

558 , terminer son règne qui avait duré quaranle- 

sept ans. Sa vie , honorée par plusieurs vertus , fut 

ternie par sa faiblesse : cependant les Icudes regret* 

tèrent sa générosité, le dergé sa protection, les 

soldats ^ bravoure , et les peuples sa justice. Il fit 

abattre toutes les idoles que les Gaulois adoraient 

encore dans leurs forêts ; il fonda un grand nom^ 

bre de monastères , et rassembla quatre concileii 

Childebertne laissa d'autres enfans que deux filles; 

leur exclusion du trône fut une nouvelle preuve du 

principe de l'hérédité des mâles, qui était non dans 

ciotaire j, le texte , mais dans l'esprit de la loi Salique. Après 

de toute la la mort du roi, Clotaûre I réunit seul sous son scepr 

F raoce. ^^,^ toules les parties de la monarchie française. 



\ 



DE FRANCE. l4^ 

CHAPITRE QUATRIÈME. 
CLOTAIRE l'\ 

(558.) 

Royaame d*Tv»tot. —Révolte et mort de Chramne. — Remords 
de Qotaire. Sa mort. — Injariosos. -— Dernières paroles de 
Clotaire.— Réformation de la loi Salique, 



Ce fut à Vëpoque où Clotaîre tînt seul les rênes r.oyanme 
du gouvernement que quelques auteurs ont place la 
fondation en Normandie du petit royaume d' Yvetot , 
en fayeur de la famille d^un séniepir, qu'il avait 
fait injustement përir : aucun acte, aucun fait cons-* 
laté ne peut faire regarder comme historique ce 
tëcit qui passe aujourd'hui pour une fable. 

ta vie entière du roi avait été souillée par ses Révolte et 
cruautés; ses dernières années furent troublées par cinknmt. 
les discordes que la haine répandait dans sa famille. 
Son fils Chramne se révolte de nouveau; Qotaire 
marche contre lui; le père et le fib se trouvèrent en 
présence sur les côtes de la Bretagne. Au premier 
choc les Bretons, alliés du prince rebelle, cèdent au 
courage des Francs; leur comte est renversé et tué; 
Chramne , abandonné, cherche vainement à fuir im 
père implacable; il est pris; l'impitoyable roi le fait 
enfermer avec sa femme et Ises filles dans une chau- 
mière que par ses ordres on livra aux flammes. 

Ce monstre, moins lâche , mab aussi atroce quQ 
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Remords Nëroii, ëtoufih aiiisi tous les sentimens de la nature ; 

^sa^ mort! Hiais 'il ue put de même étouffer ses remords : 
depuis ce jour fatal le souvenir de «ea perfidies, 
l'image de ses neveux massacres , la honte de ses 
incestes, les cris de son fils dévore par les flammes 
l'assiégeaient sur son trône, le poursuivaient dans 
son lit; il n'est ni gardes ni puissance qui mettent à 
l'abri de pareils ennemis. Vainement il fuyait daiis 
les forêts les reproches des hommes et ceux de sa 
conscience; superstitieux autant que cruel, chaque 
objet lui paraissait un fantôme , chaque ombre un 
spectre. Comme il chassait un jour dans la forêt de 
Guise, une fièvre ardente s'alluma dans ses en- 
trailles; semblable au feu qui avait consumé soii 
fils, elle termina son existence; il mourut un, an 
après le supplice de Chranme,. le ïnême jour et 4 
la même heure où son ordre barbare avait été exé* 
cuté. Conformément à ses volontés, on l'enterra dans 
l'église de Saint-Médard de Soissonsj il l'avait fondée 
pour honorer la mémoire de ce saint é vêque , dont il 
;respecta la vertu et dont il méprisa les conseils* 

iniuriosiM. Clotairo, avide d'argent comme de pouvoir, avait 
ordonné qu'à un jour fixe on apportât à son trésor 
le tiers des revenus des évêchés; la plupart des 
évêques n'osèrent résister à ce prince sanguinaire ; * 
l'évêque de Tours, Ipjuriosus, éleva seul la voix 
contre lui, non pour défendre la justice et )es droita 
d'une nation jusque-là exempte d'impôts., mais pouir 
soutenir les prétentions d'un ordre que l'ambition 
éloignait déjà des voies évangéliques. 

« Roi, lui dit-il, si vous voulez vous emparer des 
)) biens qui appartiennent à Dieu, Dieu vou^.^nje- 
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» vera promptement les vôtres et votre couronne j 
)) car il est souverainement injuste que vous qui 
» devez remplir de vos grains les granges des pau- 
» vres, vous preniez ceux qu'ils possèdent pour les 
» entasser dans les vôtres. » Après ces paroles il 
sortit audacieusemeilt du conseil. 

Clotaire, eflBrayë de ses menaces, lui envoya des 
messagers pour apaiser son ressentiment, et renonça 
au projet qu'il avait formé. Il connaissait l'influence 
des prêtres sur les peuples, et craignait, non sans 
raison , de donner à la rëvolte une arme révérée. 
Ses dernières paroles furent une reconnaissance tar- Dernières 
dive de la force d'un Dieu vengeur; on l'entendit ^"^^^".^J*'' 
s'écrier d'une voix agitée et mourante : « Ah ! que le 
» roi des cieux est puissant, lui qui donne la mort, 
» quand il lui plaît, au plus grand roi de la terre. » 

Ce roi , comme beaucoup de tyrans , montra sou- Rcform»- 
vent dans ses discoure et dans ses lois une sagesse loi saiîiiue 
que démentaient ses actions* Réformateur de la loi 
Salique par un édit donné l'an 56o, on entendit sor- 
tir de sa bouche cruelle ces belles paroles : Plus on 
manifeste cP amour pour la jUstîùe et Pintégrilé, 
plus les peuples y répondent par leur affection et 
' leur détfouement. L'ar ticlo V de cet édit commande 
de regarder comme nulles toutes les ordonnance^ 
royales contraires aux lois ; l'article VI , trop favo- 
rable à la puissance du clergé , donne aux évêques , en 
l'absence du roi , le droit de reviser et d'annuler les ar^ 
rêta des j uges. Le même édit remet à l'église toutes les 
dîmes levées précédemment sur ses biens ; enfin il éta- 
blit l'incommutabilité de toute propriété quelconque, 
lorsqu'elle aura été possédée pendant trente ans. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

CARIBERT, ROI db Paris. 

CONTRAN, ROI d'Orléans et de Bourgogne. 

SIGEBERT, ROI de Metz et d'Austrasib. 

CHILPÉRIC, ROI DE SOISSONS. 

(56a.) 

Partage de rb^rîtaffe de Qotaîre. — Ambition de Cbi1përie« -* 
Maires du palais et {grands officiers. — Valear et modération 
de Sigebert. ~^ Troubles en Italie. — Les Lombards en 
Bourgogne. -^ Amours de Gontran, — Amours de Chilpërîc. 
Frëdëgonde. — Amours de Caribert. — -S^YéritëdeCaribert à 
regard des ëyêques. -— Désordres du clergé. <— Mort de 
Caribert. — Trabison de Gontran. 



Partage de Lbs fils do Clotairo partagèrent entre eux lar 
de ciôûire Erance , selon le droit du temps , etice partage an- 
nonçait sufHsamment une nouvelle sërio de querel-* 
les , de trahisons et de guerres civiles : les lots fu- 
rent tirés au sorL Aucun historien ne parle à cette 
occasion d'élection de la part du peuple ; mais les 
actes de Childebèrt et de Clotairell rappellent que 
tous les ans ils convoquaient au Champ -de -Mars 
rassemblée des Francs; et là on sanctionnait , par le 
consentement national , toutes les grandes mesures 
législatives prises dans le conseil desroisetdesleudes* 



officiers. 
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Le premier des nouveaux rois qui fit éclater son Ambition 
ambition fut Chilpéric^ il s'empara du trésor lie son chiipctic 
père y et entra dans Paris dont il espérait rester le 
maître; mais les menaces de ses frères le forcèrent 
bientôt d'en sortir. 

Nos anciennes chroniques parlent à celte époque , Maires d« 
pour la première lois ^ des maires du palais qm y peu grand* 
de temps après, usurpèrent l'autorité «royale. De- 
puis la conquête de la France les rois cherchaient à 
imiter dans leur cour la pompe et l'étiquette des 
empereurs d'Orient : le maire commandait dans le 
palais; le comte y r^^ait la justice; le grand réfé-*^ 
rendaire scellait les actes; les chevaux et les armes 
étaient confiés, aux comtes de l'écurie, cornes sia- 
buli, que depuis on nomma connétables; à la suite 
de ces grands officiers, on voyait autour du prince 
un cortège nombreux d'écuyers, de référendaires, 
de camériers ou chambellans; les leudes , les antrus- 
tions et commensaux du roi, ainsi que les évêques, 
rendaient le conseil imposant par leur nombre, et la 
cour brillante par la quantité de serviteurs et de 
chevaux qui les suivaient. Le monarque nommait 
des ducs, des patrices, ainsi que des comtes, pour 
commander les armées et pour gouverner les pro- 
vinces. 

Ce qui prouve la puissance des grands, c'est qu'ils 
s'étaient réservé le choix des maires du palais* Lors- 
que Sigebert monta sur le trône d'Austrasîe , ses 
leudes élurent pour maire Ghrodin, le plus distingué 
d'entre eux; mais il refusa cette charge importante : 
« Je ne suis point, dit-il, l'homme que vous devez 
» choisir} croyez à ma sincérité : il me serait im- 
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» possible de maintenir la paix dans ce royaume ; le 
)» sang me lie aux seigneurs les plus puissans ; et 
» TOUS savez que tous les hommes sont enclins à 
» abuser du pouvoir. Si mes parens commettaient 
» quelques excès, je me trouverais obligé de sévir 
» contre eux, et la sévérité d'un de leurs proches 
» les révolterait; si, au contraire, je leur montrais 
» une trop grande indulgence , elle m'exposerait au 
)» courroux de Dieu et à la haine publique. Par 
» amitié pour moi consultez mieux vos intérêts , et 
» faites un choix qui vous soit utile. » Ils suivirent 
son conseil, et ils élurent Gogon» 
vaienret Une attaquc imprévue des Himè donna bientôt à 

desigebert. oigcbert 1 occasiou de prouver par s» vaillance que 
le sang de Clovis coulait dans ses veines. En 567 ib 
envahirent la Thuringe : Sigebert les chassa, leur 
livra bataille sur les bords de l'Elbe, les défit et les 
poursuivit j usqu'au Danube. 

Pendant son absence Chilpéric s'était emparé de 
Reims; il était entré dans l'Austrasie; le vainqueur 
des Huns, revenu en France, combattit Chilpéric, 
lui reprit ses injustes conquêtes, s'empara même de 
Soissons, se rendit maître de la personne de Théo«> 
debert, fils de Chilpéric; et , prouvant ensuite que sa 
modération égalait son courage, il accorda la poix à 
son injuste frère, et lui rendit ses États. 

Troubles L'orgueil insensé d'ime fenune opérait alors une 
nouvelle révolution en Italie : l'impératrice Sophie, 
femme de l'empereur Justin , prodiguant ses mépris 
à l'eunuque Narsès, libérateur de Rome et vain-* 
jqueur des Goths, lui avait écrit de venir rendre 
compte à Gonstantinople de ses richesses; et elle lui 
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envoya en même temps avec insolence des ciseaux 
et une quenouille. Narsès, pour se venger, appela en 
Italie les Lombards, peuple Scandinave qui s'était 
établi depuis quelque temps sur les rives du Danube. 
Alboin, leur roi, conquit rapidemeilt la plus grande 
partie de la Péninsule, et y fonda une puissance qui 
dura jusqu'au règne de Charlemagne. ' 

L'empire ne conserva que l'exarchat de Ravénnes, 
le pays de Naples, la Calabre et Rome, qui depuis ce 
temps ne connut plus -d'autorité réelle que celle des 
papes. Le voisinage des Lombards amena bientôt Ist ^^* 

1 T» A » 1 it A 1 Lombard» 

guerre entre eux et les rrancs. Apres la mort d Al- en 
boin et de son successeur , ces Lombards avaient "°"^°8"«î* 
aboli la royauté j un gouvernement oligarchique de 
trente ducs la remplaça; ceux-ci franchirent les 
Alpes , entrèrent dans le royaume de Bourgogne, 
défirent l\irmée de Contran, commandée par Ama-* 
tus, patrice d'Arles , et rempcnrtèrent en Italie un^ 
immense butin. 

L'année suivante, 67 1 , ils y revinrent; mais leur 
course y fat arrêtée par le patrice Mummol, suc- 
cesseur d'Amatus. Ce général, le plus célèbre de ce 
temps, était un Romain nommé d'abord Eunius, fils 
de Péonîus, et comte d'Auxerre : à la tête de Par- 
mée de Ok)ntran, il surprit les Lombards, les entoura 
et les attaqua avec une telle farie qu'il les détruisit 
presqu'entièrement. 

Tandis qu'il relevait la gloire des Francs, les rois 
Contran, Chilpéric et Caribert la souillaient par 
leurs désordres : Contran prit poiîr maîtresse une Amonr» de 
villageoise, épousa ensuite la fille du duc Magna- 
eaire, la répudia bicfntôt après par amour potg: un<^ 
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Amours de ^q g^s sulvaiites Qu'il couroiina. Chilpéric , épris 

Chilpéric. . ^ r > r 

Fred«. d'une plus fatale flamme pour ime fille nommée 

s"° '^' Frédëgonde, qui était aussi de basse extraction, lui 
laissa prendre sur son esprit le plus funeste ascen- 
/dant. n était marié avec Audovère, dont il avait déjà 
trois fils , Mérovée , Théodebert et Qovis : le rcâ 
roulait tenir un enfant sur les fonts de baptême ; la 
marraine se trouvait absente ; Frédégonde conseille 
perfidement à Audovère de la remplacer; bientôt 
après elle persuade à Chilpéric qu'il a par cet acte 
dissous son mariage suivant les lois de l'église. Chil-' 
péric, entraîné par sa passion, adopte cette fausse 
interprétation que la flatterie confirme ; il relègue 
Audovère dans un couvent. Cependant, après s'être 
livré sans frein à l'amour de Frédégonde, hon^ 
teux de ce lien scandaleux et voulant imiter son 
frère Sigebert qui venait d'épouser Brunehaut, fille 
d'Athanagilde, roi des Yisigoths , il demanda en ma- 
riage Galsuinde , sœur de cette princesse. 

Athanagilde , qui se méfiait de son inconstance , ne 
lui accorda sa fille qu'après lui avoir fait jurer de ne 
jamais la répudier. Cette princesse arriva en France, 

' suivie d'un pompeux cortège et portée sur un char 

d'argent; c'était une victime parée que le Néron de 
la France devait bientôt immoler aux fureurs de 
Frédégonde. 

Amours Le roi de Paris, Caribert, scandalisait aussi les 
dcCanbcrt.p^^pj^g par le choix et par la multiplicité de ses 

amours; après avoir répudié sa femme Ingoberge, 
il épousa successivement la fille d'un ouvrier en 
laine, sa sœur qui était religieuse, et enfin la fille 
d'un pâtre. Saint Germain, évèque de Paris, l'ac- 
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cusa hautement d'inceste, d'adultère et de sacrilège; 
le roi méprisa ses remontrances, et braya son ex^ 
communication : le clergé seul ^ors commençait à 
opposer quelque, résistance au pouvoir. 

Clotaire^par un simple édit, avait nonuné Eu-séréniéd. 
ménius, évèque de Saintes sans le consentement du regard des 
métropolitain^ les évêques de la province, rassem- ®''*'*'*®*' 
blés, cassent cette nomination, élisent Héraclius à 
la place d'Eumène, et l'envoient à Caribert pour* 
obtenir de lui la confirmation de ce choix. A sa vue 
le roi, mdigné, s'emporte et s'écrie : Lab prêtres 
sont bien hardis de destituer un éifêque nommé 
par mon père. Croient-ils que les fils de Clo taire 
ne sauront pas soutenir ses actes et faire res" 
pecter son autorité? A ces mots il chasse Héraclius 
de son palais, et l'envoie en exil sur un chariot 
rempli d'épines; en même temps il ordonne à des 
clercs c^e rétablir Eumène sur son siège; et quelques 
camériers, revêtus de ses pouvoirs , condamnent les 
évêques d'Aquitaine à de fortes amendes : celle de 
Léontius , évêque de Bordeaux, fat de mille pièces 
d'or. 

Dans ce siècle l'audace et la force décidaient de • 
tout; les faibles cédaient aux menaces des grands et 
obéissaient au clergé , tandis que les rois , impérieux 
et favorisés par la fortune , exerçaient sans obstacle 
le pouvoir arbitraire. C'est par cette raison que les 
historiens ont trouvé chacun beaucoup de faits pour 
appuyer leurs systèmes opposés sur les droits de la 
couronne, et sur ceux des peuples à cette époque où 
rien n'était constant que le désordre. 

Si plusieurs personnages célèbres illustrèrent alors 
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Désordres l'église poT leuT couTage y leur modestie et leurs 

"**'*' vertus y la masse du clergé n'était pas d'ailleurs plus 
exempte de vices que les patriciens nxnains et que 
les leudes des Francs. On voit par les lettres du pape 
saint Grégoire au roi Childebert^ à Brunehaut et à 
plusieurs évèques, combien ce pontife gémissait de 
l'avidité, de la simonie y de l'orgueil , des vices , des 
incestes, des adultères qui souillaient alors u^e par- 
tie du clergé de France. Quelques-uns même n'a- 
vaient point horreur de l'efiEîision du sang : dans la 
bataille livrée par le patrice Mummol contre les 
Lombards, deux évèques, Salonius et Sagittaire, se 
mêlèrent aux combattans : Jla rHy parurent point ^ 
dit Grégoire de Tours , armés de la croix, mais le 
casque en tête , la cuirasse sur la poitrine; et y ce 
qui est pis encore, on rapporte quHh tuèrent de 
leurs mains plusieurs ennemis» 

Mort de Caribert, qui n'avait montré sur le trône que des 
vices, tomba malade à Blaye en 672 , et y mourut. 
Il avait régné neuf ans , et ne laissa que trois filles | 
Fune, nommée Berthe , fut mariée à Éthelbert, roi 

V de Cantorbéry, qu^elle convertit au christianisme j 

• les deux autres prirent le voile. 

Trahison D^g que Caribcrt eut expiré , l'une de ses veu-. 

Gontran. vcs, Théodégildc, oflfrit à Gontran de lui remettre 
les trésors de son mari, s'il voidait l'épouser; il la 
trompa en lui donnant de fausses espérances, s'em-r' 
para de l'argent, et relégua sa belle-sœur dans un 
monastère. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 

CHILPÉRIC, ROI DE S0I83ONS ET DE Pa&IS. 

CONTRAN, ROI DE Bourgogne. 
SIGEBERT, ROI d'Austrasie. 

(57a.) 

Partage de Thëritage de Caribert. — Chilp^ric ëpouse Frëdëgonde. 

' Guerre à ce sujet. «— Sigebert en Thuringe. — Usurpation de 
Cbilpërie — Assassinat de Thëodebert..*^ Malheurs de Cbii- 
përic. — Triomphe de Sigebert. Sa mort. — Childebert , enfant , 
reconnu roi. — Malheurs de Brunehaut. — Elle épouse Mérovée , 
fils de Chilpëric. — Fureur de Chilpëric et de Frédëgoude. — - 
Bataille de Limoges. — Triste sort de Mérovée. Sa mort. -— 

' Accusation portée par Chilpéric contre Prétextât. — Grégoire 
de Tours prend la défense de Prétextât. •— Prétex.tat est exilé. 
•— Salone et Sagittaire. — Impiété de Chilpéric. — Gontran 
s'arme contre Chilpéric, — Frédégonde brûle le livre deà 
impôts. — Conspiration de Leudasle contre Frédégonde. — - 
Mort de Leudaste. — Frédégonde fait mourir Clovis et Audo- 
"vère. — Guerres excitées par Frédégopde et Brunehaut. — 
Prodiges dans le ciel. — Gondebaud. >— Childebert en Lom- 
bardie. -» Mort de Chilpéric. — Portrait de ce roi. — Ses 
funérailles. 



Les trois firères de Caribert partagèrent son héri- Partage de 
tage fumais comme Paris semblait déjà devoir don- decurUint. 
ner une trop grande prépondérance à celui qui en 
serait le maître, il fut convenu que chacun n'en 
posséderait que le tiers. Ils jurèrent même eii pré- 
sente de leurs leudes, sur les châsses des martyrs, 
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. qu'aucun d'eux n'y entrerait sans le consentement 

de ses frères. 

chiipérîc Chilpéric prouva bientôt qu'il ne respectait ni les 

^vrédl traîtës, ni les liens du sang, ni les sermens les plus 

gonde. sacrés. Frédégonde voulait être reine : Galsuinde 

Cuerrc " 

à ce sujet, opposait un obstacle importun à son ambition; on la 
trouva un matin étranglée dans son liL Chilpéric y 
tyran de son peuple et esclave de sa maîtresse, 
épousa et couronna Frédégonde. Ce mariage et ce 
crime indignèrent la France ; le peuple frémit et se 
tut; le clergé gémit; Brunehaut jura de venger sa 
sœfur ; les rois d'Austrasie et de Bourgogne prirent 
les armes ; leîs flambeaux de l'hymen de Frédégonde, 
semblables aux torches des fru:ies, allumèrent une 
guerre féconde en malheurs et en crimes* 

Chilpéric montra moins de courage après son 
forfait qu'il n'avait mis d'audace à Iç comiiiéttre : il 
demanda la paix à ses frères, etofirit une composition 
pour le meurtre de Galsuinde. Par ce traité , il céda 
à la reine Brunehaut, Bordeaux, le Limousin, le 
Quercy, le Béam et le Bigorre, que Galsuinde avait 
reçus de lui en don nuptial, appelé par les Francs 
morgen^gaf y ou présent du matin. Les dispoditiona 
de ce pacte prouvent, contre l'opinion de plusieurs 
auteurs, que déjà les fenunes en France pouvaient 
posséder non-seulement quelques revenus du fisc ^ 
mais des cités et des terres saliqùes. 
sigebert Tandis que le royaume jouissait int^ieuremenf 
Th/rinee. ^^^^ calmc passagcr , les Huns ou Avares firent un» 
nouvelle invasion en l^uringe. Le vaillant Sigebert 
marche pour les combattre; mais, suivant les chro- 
niques du temps, son armée se voit investie au mi- 
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lieu d'une vaste forêt, où elle est saisie d'une ter- 
reur panique par le pouvoir des fées, par des feux 
follets, par desenchantemens, enfin par l'apparition 
d'un grand nombre de spectres ou plutôt d'honunes 
couverts de masques hideux , qui semblaient vomir 
des flammes. Les Francs épouvantés restent immo- 
biles, et laissent tomber leurs armes; vainement le 
roi veut ranimer leur courage, il est obligé de se 
rendre j mais sa* présence d'esprit ne l'abandenne 
pas; son adresse supplée à la force qui lui manque ; 
son éloquence, son audace, sa gaieté séduisent les 
chefs des barbares; leur haine se change en amitié; 
ils accordent au roi captif une paix honorable. 

Sigebert, de retour en France, déclara la guerre 
à Gontran qui lui avait enlevé une partie de la Pro- 
vence. La fortune fut encore contraire aux Austra- 
siens; le patrice Celsus les battit et en noya un grand 
nombre dans le Rhône; le danger commun ramena 
la paix entre les Francs , car ce fut à cette époque 
qu'eurent lieu la seconde invasion des Lombards et 
la victoire décisive de Mummol. 

Cependant Chilpéric , cédant à la haine implacable usurpation 
de Frédégonde pour Brunehaut, prit possession de * * ^ 
Paris, et entra en armes dans la Tourraine et dans le 
Poitou. Le faible Gontran s'unit à lui; vainement 
les leudes employèrent tous leurs efforts pour pré-* 
venir les funestes effets de ces discordes sanglantes ; 
trois .trêves furent successivement signées et rom- 
pues ; les évêques , convoqués par Goptran , recom- 
mandent la paix aux' princes , mais ils refusent de 
se rendre médiateurs et garans d'une foi si souvent 
violée. 



ne. 
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Assassinat Lcs géiiérau:^ d'Austrasie , Gonta'an-Boson et Gon- 
deberu désigUo attaquent dans le Poitou Tb<^odebert y fiU 
de Chilpéric. Ce jeune prince ^ abandonné dans là 
mêlée par les siens , persiste seul témérairement à 
combattre; après des prodiges de valeur il suc- 
combe ; Gontran-Boson le dépouille , le tue , et cher-< 
dhe ensuite près du tombeau de Saint Martin de 
Tours im asile contre la vengeance de Chilpéricé 

Le roi d'Austrasie n'aurait pas protégé la tête 
du meurtrier d'un prince royal ; mais il restait à 
Gontran-Boson un appui secret plus sûr que le 
tombeau du saint ; car la mort d'un fils d^Audovère 
était un service rendu à l'ambitieuse Frédégonde. 
Tandis que le Poitou était ainsi reccmquis par les 
généraux de Sigebert, ce roi, ayant rassemblé au- 
tour de lui tous les guerriers des nations germaines 
qui lui étaient soumises, s^avança à leur tête sur 
les rives de la Seine, et cette armée, composée 
de guerriers féroces, dévasta tous les environs de 
Paris. 
Malheur» Lc roi Goutrau , cfitay é de l'approche de ce tor-* 
rent, fit sa paix avec Sigebert. Chilpéricy aban* 
donné de tous et poursuivi par la haine publique , 
se trouvait sans ressource et menacé d'une ruine 
inévitable; il ne lui restait, pour le soutenir au 
bord de l'abîme, que le com^age ou plutôt la fureur 
de Frédégonde. Cette femme , fuyant alors comme 
Médée , en semant ses poisons et en préparant ses 
poignards , emmena son époux dans Tournai, où ils 
s'enfermèrent avec leur famille. 

Paris ouvrit ses portes à Sigebert; et la fière Eru* 
nehaut s'assit avec l'orgueil d'une vengeance satisfaite 
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sur le trônjB de son indigne rivale. Le roi d'Austrasie 
envoya une armée chargée d'investir et d'assiëger 
Tournai. Saint Germain, évêque de Paris, montrant 
alors une noble et vertueuse hardiesse, dit à Sige— 
bert : « Respectez les lois divines , et ne souillez 
» point votre gloire par une cruauté impie ; si vous 
» marchez à Tournai dans l'intention de forcer vo- 
» tre frère à la paix, vous reviendrez vainqueurj 
» mais si vous attentez à ses jours, le ciel vous 
» abandonnera ; votre mort vérifiera ces paroles de 
» Salomon : J^oua tomberez vous-même dans la 
)) fosse que vous aurez préparée pour votre frère.^n 
L'évêque prévoyait peut-être dès lors les crimes 
que produirait le désespoir de Frédégonde. Au reste, 
s'il était ime crédulité excusable , ce serait celle qui 
regarderait conmie des oracles les conseils de l'hu- 
manité et les prédictions de la vertu. 

Toute la France semblait alors conjurée contre Triomphe 
les assassins de Galsuinde. Sigebert réunit autour gj ,*,,,.pj 
de lui , à Vitry, tous les sénieurs neustriens qui dé- ^* "*>'^ 
posèrent Chilpéric , élevèrent sur un pavois le roi 
d'Austrasie , et le proclamèrent monarque aux ac- 
clamations du peuple : mais ce triomphe éclatant 
précéda de peu d'heures la plus funeste catastrophe , 
à peine Sigebert était proclamé que deux émissaires 
de Frédégonde arrivent , s'approchent du roi pour 
lui rendre hommage au nom de la ville de Té- 
Touenne, et le poignardent. A l'instant où il est 
frappé, Charégisilus , son grand chambellan, lève 
le glaive pour le venger ; il expire lui-même sur le 
corps de son prince; et des soldats inconnus massa- 
crent aussitôt les deux memtriers pour faire dis- 

TOME XII. ' I ï 



.l6;2 HISTOIRE 

paraître toutes les preuves qui auraient pu dévoiler 
le yéritable auteur du crime. 

Ainsi mourut Sigebert en 675, dans la quator- 
zième année de son règne ; il était âgé de quarante- 
quatre ans. Tous les histoidens s'accordent pour 
yanter l'étendue de son esprit , l'ardeur de son cou- 
rage^ la douceur de sa piété, la générosité de son 
caractère et la chasteté de ses mœurs. Il Fut le plus 
illustre des princes mérovingiens ; et , malgré l'ex- 
cès de sa tendresse pour Brunehaut, aucime tache 
ne ternit sa gloire. Sigebert laissait un fils âgé de 
quatre ans , nommé Childebert, et deux filles. 

L'assassinat d'un roi généralement aimé aurait dû 
redoubler l'horreur des Français pour Frédégonde^ 
et rendre la chute de Chilpéric plus certaine ; maië 
ce crime produisit un effet contraire : l'audace des 
coupables glaça les peuples d'une stupeur qui dis- 
posait plus à la soumission qu'à la vengeance» La 
révolution fut soudaine et totale j les Austrasiens le- 
vèrent précipitamment le siège de Tournai y et pri- 
rent la fuite comme s'ils étaient vaincus ; les Neus- 
triens jurèrent de nouveau fidélité à ChilpéricjParis 
se révolta contre Brunehaut , elle s'y vit retenue 
prisonnière avec ses enfans ; on devait les offidr 
comme victimes à la samguinaire Frédégonde pour 
se réconcilier avec elle ^ mais le courage d'un sé- 
nieur austrasien nommé Gonbaud sauva ces captifs 
cbiidebert, en rendant leur mort inutile et dangereuse; il dé- 
reconnu '^^^ 1^ jeune Childebert à ses gardiens , le cacha, 
"*• dans une corbeille, le descendit la nuit par -dessus 
les murs de Paris; un homme alfidé reçut ce dépôt 
précieux ^ et le porta à Metz. A la vue de cet enfaxit 
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royal, les Aiislràsiens , qui étaient consternés et pré- 
parés à subir le joug de Chilpéric , reprennent cou^ 
rage , se rassemblent , s'arment, élèvent Childebert 
sur le pavois , le proclament roi, et le placent sous 
la protection de Gontran son oncle. 

Chilpéric accourait dans l'espoir de consommer 
ses crimes et sa conquête ; mais , à la nouvelle du 
couronnement de Childebert, il s'effi*aie , s'arrête , 
renonce à l'Austrasie, et revient à Paris où Frédé*- 
gonde se voit forcée d'épargner les jours d'une ri- 
vale qu'elle abhorrait. Elle ne pouvait plus frapper Maii»'-«r$ 
Brunehaut sans attirer sur elle les armes de l'Aus- haui. 
trasie et de la Bourgogne : ainsi le sort de la reine 
captive fut changé; Chilpéric la relégua dans la 
ville de Rouen, et il envoya ses deux filles à Meaux 
dans un monastère. 

En 576, la reine d'Austrasie, exilée, prisonnière^ 
dénuée de secours, trouva, dans son esprit adroit et 
dans les charmes dangereux dont la nature l'avait 
douée, des armes secrètes et des moyens assurés de 
vengeance contre ses oppresseurs ; les fils de Chil- 
péric et d'Audovère connaissaient trop le caractère 
et l'ambition de Frédégonde pour ne pas prévoir 
qu'ils périraient tous ses victimes, s'ils ne préve- 
naient ses coups. Th^odebert, l'aîné des princes, 
était déjà tombé sous le glaive de Gontran-Bosoo 
secrètement dévoué à celte reine barbare; et sa 
haine en toute occasion éclatait contre M^rovée, le 
plus haï de tous par elle , parce qu^il était le plus 
aimé de son père. Ce prince comlnandait l'armée 
neustriemie ; Chilpéric l'avait chargé de maintenir 
le Poitou dknft l'obéissance; mais, au lieu 4'exécuter. 
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cet ©rdre, il Tient à Tours et de là à Rouen, 
pressé par le désir de voir Brunehaut; il plaignait 
ses malheurs ; on vantait sa beauté ; et Frédégoijde 
était leur commune ennemie : la reine d'Austrasie 
n'avait alors que vingt-huit ans ; orgueilleuse de sa 
haute naissance , fière dans l'adversité , elle attirait 
le respect par la noblesse de son maintien, comman- 
,dait l'admiration par son courage dans le malheur , 
et savait en même temps par les artifices de son 
eisprit et par une éloquence douce et insinuante 
inspirer à ceux qui l'approchaient des sentimens 
tendres , que son ame artificieuse savait feindre et 
Elle époate non partager. Il était important pour elle de séduire 
fils de * Mérovée ; elle fit briller à ses yeux et l'éclat de tous 
chupéiic. ggg charmes et l'espoir d'une couronne ; elle le cap- 
tiva. Mérovée, en s'unissant à elle, espérait régner 
«n Âustrasie sous le nom de Childebert dont il se- 
raitle tuteur, et, revêtu de la puissance souveraine, 
braver en paix la haine de Frédégonde; d'un autre 
côté, par cette union, Brunehaut portait le trouble 
dans la falnille de ses ennemis, anhaitle fils contre 
le père, et donnait un jeune vengeur à l'époux 
qu'elle avait perdu. 

Chilpéric et Frédégonde étaient généralement 
détestés 5 l'évêque de Rouen, Prétextât, écoutant 
plus cette haine que ses devoirs, fisivorisa les amiours 
de Brunehaut et de Mérovée, reçut leurs sersnens, 
et les unit. 
Fureur de Les émissaircs de Frédégonde l'informèrent 

Chilpéric - _ .» » • 

et de.Fré-promptement de cet hymen secret* Chilpénc ne 

dégonde. \^^^^ p^g aux deux époux le temps de jEuir; il ac-< 

courut à Rouen ) resserra les chaînes de Brunehaut, 
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menaça l'ëvêque de sa yengeance ^ et emmena son 
fils avec lui. 

Cependant plusieurs sénieurs austrasîens , qui 
jusque-là semblaient fidèles à la cause de Chil-- 
péric, dans l'intention réelle de délivrer Brunehaut, 
déclarent au roi qu'ils veulent retourner en Aus- 
trasie près de Childebert : ils paji.ent^ rassemblent 
quelques partisans^ et s'eniparent de Soissons où ils 
faillirent surprendre Frédégonde, juste objet de 
leur ressentiment* 

Cette reine, échappée au péril, accourt prè^ do 
son époux ^ elle accuse Mérovée et Brunehaut d'avoir 
tramé ce complot contre sa vie. Chilpéric, asservi 
par elle , fit resserrer plus étroitement Brunehaut. 
Par ses ordres Mérovée fut privé de ses droits au 
trône, rasé et relégué dans le monastère de Saint* 
Calais.. 

Les Âustrasiens, indignés, coururent aux armes; 
Contran, au nom de son pupille Childebert, exigea 
hautement la délivrance de Bnmehaut; par-tout la 
guerre civile éclata avec furie. Frédégonde con- 
seilla a Chilpéric d'envoyer son troisiènaefilsClovis 
en Saintonge pour s'emparer de la capitale de cette 
province^ elle espérait que la guerre la délivrerait 
de ce dernier rival qui s'opposait encore à la gran^ 
deur future de son propre fils; son espoir fut cette 
fois- trompé;, la fortune favorisa Qovis; il échappa 
aux poignards de sa belle-mère, aux ^aives de ses 
enne^uis , et prit la ville de Saintes. 

Dans le mènie temps Didier, à la tête des princi- Bataille de 
pales forces de Chilpéric, assiégea Limoges; mais le ^'"°s"- 
patrice Mummol, envoyé contre lui par (rontran. 
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lui lîrra une bataille. Elle fut longue, sanglante et 
dëcisive : les Neustriens y perdirent yîngt mille 
hommes; cette victoire n'en coûta que cinq mille 
aux Austrasiens et aux Bourguignons. Didier, aban- 
donne des siens , ne dut son salut qu'à la vitesse de 
son cheval. 
Triste «ort La fortunc semblait alors se rapprocher momen- 
eroree ^^^^jj^^jj^ jç |g^ justicc pour traverscr les coupables 

desseins dé Fn^dégonde. Mérovée s'ëchappe de son 
monastère, et cherche un asile près du tombeau do 
Saint Martin de Tours; il y trouva pour son mal- 
heur le fameux Gontran-Boson, proscrit par Chll- 
p(?rîc pour la mort de Thëodebert, et secrètement 
protëgd par Fréddgonde. Le roi de Soissons Veut 
forcer IVv^que Grdgoire de Tours à lui livrer les 
fugitifs; Grdgoire défend courageusement et lettant 
d'asile de son église et le malheur du prince qu'une 
marâtre voulait sacrifier à sa fureur; il ose tn^m^ 
plus, il donne les eulogiea ou la communion k VbS^ 
rovée , et lui prodigue les respects dus à sbn ran^, 
Chilpéric n'osa violer le ^tictuàîre de Sîsilnt Mar- 
tin; maïs il se vengea des habitans de Toui*s en 
envoyant dans cette ville un de ses comtes, msûiàié 
Leudaste, qui la ruin9t](>ar ses concussions. Goiittaû*, 
Boson, fidèle aui instructions de Ffédégoilde, per- 
suada au jeune THérovée de sortit* avec lui du mo- 
nastère de Tours, et de si3 fendre secrètértient èh 
Austrasie ; il espérait trouver en chçmitt le moViôtt 
de le faire périr. Cependant le princîé échappa d*a- 
hoià ^'r 6on dout'àgfe aux ennemis ^ui le pbuicrfui- 
valent; il paifvint môme au but d^sa course; maîk 
les Austrasiens, craignant qu'il ne vînt enlever à 
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Childebert son sceptre, refiisèrent de le recevoir. Il 
erra quelque temps dans la Champagne, cherchant 
yainement des défenseurs, et ne trouvant par -tout 
que des cœurs glacés par la crainte qu'inspirait Fré- 
dégonde. Enfin Gontran -Boson et FarclvBvêque de 
Reims persuadèrent à cet infortuné que la ville de 
Térouenne voulait se livrer à lui; il s'y rendit sans Sa mort, 
défiance, et y fut arrêté. Chilpéric ne tarda pas à 
venir dans cette ville pour prononcer sur le sort de 
son fils; mais il le trouva poignardé. Frédégonde 
avait craint le réveil de la tendresse paternelle; et, 
fourbe autant que cruelle , elle sut persuader au 
roi que Mérovée, réduit au désespoir, avait con- 
traint Gailen, l'un de ses serviteurs, à lui donner la 
mort. 

Chilpéric attribuait les égaremens, la révolte et Accnsation 
l'infortune de son fils à la fiiiblesse coupable de '^^î.^^,^' 
l'évêque Prétextât qui l'avdit maiîé avec Bi*une- «o»^« 
haut. Il cherchait quelques prétextes pour punir ce 
prélat; Frédégonde lui en suggéra un promptement. 
Ses émissaires l'avertirent que l'évêqUe s'était 
rendu maître des trésors de Bmnehaut. Cette reine, 
après la défaite de Didier, était redevenue libre; et 
Chilpéric s'était vu contraiut de la renvoyer en 
Austrasie^ 

Le roi de Soissons convoque à Pkrié, dans l'ég^'se 
de Sainte*Geneviève , les évêques de sottroystume, 
et ordonne à Prétextât d'y comparaître devant eux. 
Au milieu de cette assemblée le r6i , qui prétendait à 
l'éloquence, accuse lui-niême l'évêque d'avoir cons- 
piré contre le trône , il lui reproche dans un long 
discours d'avoir violé les lois de l'église, d'avoir,* au 
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mëpris de Tautorîté paternelle, uni le neveu et la 
tante ) de s'être empare d'un trésor qui ne lui appar- 
tenait pas , et d'avoir distribué des souunes consi- 
dérables pour soulever le peuple; enfin il implore 
contre le coupable la rigueur des lois et la sévérité 
du clergé. 

Après avoir prononcé sa harangue d'un ton me- 
naçant, il se retire; l'effroi qu'il inspirait règne 
encore après son départ. Tous les prélats, posant 
simultanément le doigt sur leurs lèvres , indiquent 
par ce geste la terreur qui enchaîne leUr langue. Un 
archidiacre, Aétius, rompt enfin le silence, et re- 
présente au synode la nécessité de ne point con- 
damner un évèque sans entendre sa défense : cha- 
cun reste muet. 

Grégoire de Grégoiro dc Tours seul se lève : « Prêtres du 
prend la » Seigucur , dit-il, résistez à l'injustice ; soutenez 

*pré"«tat ^^ ^^ ^ dignité de l'église ; défendez l'innocence contre 
\U calomnie; et dormez oourageuaement de sagea 
)>- con;5eils au roi. Dites^lui que , s'il se moœttre inr« 
)(* ju^e^t iofie^ible contre un ministre de Dieu , il 
». armera Ifi y^ngeance du ciel , souillera sa gloire^ 
I perdva^^onr royaume' çt périra. » 
1.^ Clç3,p5^(49Sj;l<>iw de réveiller le courage de* évê- 
ques , semblent redoubler leur stupeur. « £h I quoi 
» doncy.qoatimia^lpBs-Gr^gcHre, ave^-TOua oublié 
» ces parples du .^r^yphèt^': Quiconque voit un 
)> homme près de contm^Ure-une injusiiee, et qui 
fi ne «y oppofie pqa, en devient le complice^. Par- 
>> lez dpnc hardiment au rO^; souvenez-vous que 
4)1 ,réçâpipiei\t, lorsque, Clpdcrmir jeta dans les ferj 
iK> le roi $i^istmondy.l'évêqu^ Avitus lui dit avec 



DE FRANCE* 169 

» une sainte audace : Si vmcs épargnez votre cap^ 
» tifj voua retiendrez vainqueur des Bourgui-- 
» gnons ; si vous versez son sang , le ciel vous 
», punira : Clodomir méprisa cet avis, fut vaincu ^ ' 
» et périt. » 

Les prélats, ranimés par ce discours, l'approu- 
vèrent par leurs acclamations; et cependant ils se 
séparèrent ce jour-là sans rien résoudre. Deux évê- 
ques courtisans vinrent rapporter au roi ce qui s'é- 
tait passé ; aussitôt Chilpéric appelle Grégoire devant 
lui : il était debout près d'un pavillon formé de 
bi:anches d'arbres ; à ses côtés se tenaient Bertrand , 
évèque de Bordeaux, et Ragnemonde, évèque de 
Paris; une table était devant eux couverte de pain 
et de différentes sortes de mets. 

« Évèque, dit le roi à Grégoire, vous devez la jus- 
)» tice à tous, et c'est à moi que vous larefusez. Mais je 
)> sais pourquoi vous favorisez l'iniquité : le co rbeau^ 
h dit le proverbe , ne crève pas VœïldJun co rbeau* » - 
a Roi, répondit Grégoire, vous pouvez punir 
» celui de nous qui manque à la justice ; mais vous, 
j». qui vous punira, si vous y manquez ? Lorsque 

)) nous vous parlons son langage, il dépend de vou^ 
» de l'entendre; si vous 4ui fermez votre oreille , 

» savez-vous qui vous condamnera , celui qui est le 

» principe de toute justice. » . . 

Le murmure des flatteurs qui se trouvaient près 

du roi, désapprouvait la réponse hardie de l'évêque. 

Excité par eux, Chilpéric s'écrie : « Je ssds ce qui 

» me reste à faire ; les peuples vont vous cpnniutre; 

» je ferai éclater votre iniquité à leurs regards; 

» oui, je cour3 assembler les habitans de Tours, et 



170 HISTOIRB 

t> je leur dis : Que vos eris, que vos huées pour-*- 
» suivent ce Grégoire, cet enneim de la justice* 
» Lorsqu'il me la refuse cette justice à moi qui suis 
» roi^ypus) peuples, espérez-vous que jamais il vous 
» la rende ?» — 

« Si je suis injuste, répliqua Grégoire avec fer- 
)> meté, vous l'ignorez; celui-là seul le sait qui lit 
» dans le fond des cœurs. Je supporterai vos ou— 
» trages j et les vaines clameurs du peuple ne pour-- 
» ront m'émouvoir ; on saura que vous les excitez ; 
)> ce n'est point sur moi, c'est sur vous que leur 
» haine tombera* Mais pourquoi tous ces vains dis-* 
)> cours? Vous avez pour règle les lois et les canons, 
» il vous importe de les consulter avec soin; et si 
» vous les violez, la justice du ciel vous attend. )> 

Chilpéric, changeant tout à ooup de fdrmes et de 
langage, prit alors avec moi , dit l'historien Gré^ 
goire dans son récit, un ton presque caressant; et , 
croyant que je n'apercevrais pas le piège qu'il me 
tendait, il se tourne vers la table, regarde le plat 
qui est devamt Itii et me dit : C'est pour vous que j'ai 
fait apprêter ces mets; des volailles et quelques 
pois chichea composent mon dîner. 

Je répondis : « Ce qui doit nous suiDire c'est d'cK 
)> béir aux ordres de Dieu, et non de nous complaire 
» aux délices de la table. Mais vous qui i^OGUsea&les 
» autres, promettez d'observer les lois etlescanons, 
» nous croirons alors à votre justice. )> A ces mots 
Chilpérîc leva la main et jura^ par le nom de Dieu, 
qu'il respecterait les canons et les lois. Grégcnre ne 
se mit point à table ; il accepta seulement ^ selon V\k- 
sage , le pain et le vin , et il se retira. 



Dis FRANCE. i^^ 

Au milieu de la nuit des ëmîssaîres de Frëdé-* 
gonde viennent le trouver et lui disent : « La î*éine 
» TOUS offre deux cents livres d'argent, si vous vous 
» déclarez contre Prétextât. Nous avons reçu la 
)) promesse des autres évêques ; la vôtre seule nous 
» manque. » — ^ 

« Quand vou^ m'offiîriez mille talens d'or et 
h d'argent, répondit Grégoire avec autant d'adresse 
» que de fermeté, je ne poûtraîs faire ^ùè de qufe 
î>' la loi me prescrit. Tout ce que je Jiuîs seulemeilt 
^>- vous promettre c'est d'acquiescer à tout ce qufe 
» feront les autres évêques on se conformant aux 
» canons. » Cette restriction ne fttt pas compfrise et 
la reine se tînt pour satisfaite. 

Le lendemain l'assemblée eut lien. Chilpéric ac-^ 
cusa le "prélat d'avoir volé deux valises remplies de 
pierreries et im sat; qtii contenait deux mille pièces 
d'orj en même temps il fit paraître des témoins 
imbomés qui déposèrent contre l'évêque. Mais Pré- 
textât prouva dans sa défenfee qu'une partie de ces 
richesses était un dépôt qu'il devait gawler, et Pau- 
line xm don légitinl^mettt reçu. Leé évêques^ regar- 
dèrent l'accusation comme calomnieuse, c?t Pré- 
textât pour cette fois fttt absous. ' - 

Le roi appela promptéiilerit auptès de Icri deux de 
ses plus* intimés cOnfidens et lerur dit : « Les ré- 
»' pbnsesde Prétextât ^ont vraies j il m'a Vôîntu : 
7> cependant quel parti pilendfe? Je Vëtti'absolu- 
vt ' tnent satisfaire le ressentiment de la teiiié ; allez 
V' trouver Prétextât , comme de vous-mêmes, et 
'>r parlez-lui en ces termes : f^ous savez que Qiil- 
» péric est un prince pieux et facile à émouvoir, 
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» il se laisse flëchlr lorsqu'on s'humilie devant lui; 
» suivez donc notre conseil, soumettez- vous ; avouez 
» que vous êtes coupable des crimes qu'il vous im- 
x> pute; aussitôt nous tombons tous à ses pieds; nous 
9 demandons votre grâce, et elle nous est accordée. » 

Prétextât, trompé par cet artifice, promet de 
faire ce qu'on exige de lui. Le lendemain le concile 
se rassemble ; le roi s'y rend, et, adressant la parole 
à Prétextât : « Si vous n'avez, dit-il, voulu faire 
» qu'un acte de générosité en distribuant de l'ar- 
» gent aux habitans de Rouen, pourquoi les ave^* 
>> vous sollicités de prendre le parti de Méroyée et 
» de lui rester fidèles ? » 

« J'avoue, répond l'évèque , que je les ai pressés 
)) de favoriser ce prince ; je ne m'adressais qu'à des 
» hommes, mais si je l'avais pu, j'aurais conjuré 
» les anges de descendre du ciel et de secourir cet 
» infortuné dans la position déplorable où je le 
» voyais réduit. D'ailleurs je l'avais tenu sur les 
» fonts; il était mon fils spirituel, et je croyai# en 
» le servant remplir un devoir. » 

A ces mots, Ghilpéric lui adresse de vi£s repiror 
ches sur sa conduite factieuse : la contestation s'^ 
chauffe ; enfin l'évèque , cédant aux conseils per-*- 
fides qu'il avait reçus ; se jette aux pieds dû prince 
et lui dit : ce O roi très -miséricordieux , j'ai péché ' 
» contre le ciel et contre vous; je sui^ un malheu- 
)> reux homicide , j'ai voulu vous faire périr pour 
» que votre fils régnât à votre place. » Alors Ghil- 
péric se prosterne au milieu du concile : « Saints 
» prélats du Seigneur , s'écria-t-il , vous l'entendez ; 
» c'est lui-même qui confesse un crime e:kéora- 
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» ble. » Les évêqués courent au roi , et le relèvent. 
Soudain il bannit Prétextât de sa présence, et se re- 
tire dans son camp. 

Peu d'instans après il envoya au concile un re- 
cueil de canons dans lequel on en avait inséré quel- 
ques-uns de faux, et qui portaient qu'im évêqiie 
convaincu d'homicide ou de parjure devait être dé- 
posé. Ils furent lus sans être vérifiés en présence 
de Prétextât consterné. Uévêque de Bordeaux lui 
dit alors : « Vous n'avez point obtenu votre grâce 
» du roi ; notre affection vous est désormais inû- 
» tile. » Un envoyé du roi vint demander qu'on ex- ' 
communiât le coupable et qu'on déchirât publique- Prétextât 

uni' > - • \ ' est exilé. 

ment sa robe, urregoire s^opposa a ces rigueurs et a 
ces formes nouvelles , mais il souscrivit à la condam- 
nation prononcée par le concile ; et Prétextât fut 
exilé dans une des îles du Cotentin. 

Ce procès célèbre montre le mélange bizarre que 
présentaient les mœurs de ce siècle , l'injustice des 
princes, la force et en même temps la corruption 
du clergé 5 d'une part des évêques courtisans et per- 
fides ; de l'autre un tyran contraint de s'abaisser 
aux plus vils artifices pour faire punir un prélat 
factieux ; enfin la religion toujours invoquée dails 
les discours et toujours outragée par les actions. 

A cette même époque un autre concile , rassem- •saione ei 
blé à Lyon, déposa les évêques Salone et Sagittaire, ^' 
accusés par la voix publique. Leur conduite excitait 
tant de scandale, que le peuple révolté les avait 
battus de verges. Malgré leur condamnation , ces 
évêques , soutenus par leurs nombreux serviteurs , 
conservaient encore leurs sièges. Le toi Gontran les 
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manda en sa présence; et Sagittaire eut l'insolence 
(d'injurier la personne de ce prince , dont les efir»- 
fans y disait-il, ne pouvaient hériter du trône, 
parce gue leur mère avait été servante du duc 
]!dagna4^aire% Il ignorait sans doute , dit Grégoire^ 
qiûen France la condition des mères est indiffé-r 
rente , et quHl suffit d! être fils des rois pour apoir 
droit à leur succession^ 

Contran , irrité de l'audace des deux évéques ; 
les dépouilla de leurs biens, de leurs esclayes, de 
leurs chevaux , et les exila dans un monastère où 
ils furent enfermés et gardés à yue^ Mais peu de 
temps après y les enfans du. roi étant tombés mala- 
des 9 on lui persuada que ce malheur était VeSet de 
la condamnation injuste qu'il avait prononcée contre 
ces évéques. Le faible Contran^ effrayé, ordonna 
qu'on leur rendît promptement la liberté. C'est 
ainsi qu'alors et depuis on vit , trop souvent pour le 
malheur des rois et des peuples , une peur supers- 
titieuse remplacer la crainte salutaire de la reli^cm 
et des lois. 

Chilpéric, ainsi que ses frères, répandaient san# 

> remords le sang de leur famille , opprimaient les 

peuples, et dévastaient sans pitié les provinces. 

Mais d'un autre côté ces princes cruels devenaient 

tremblans au moindre phénomène j un songe les 

troublait ; leur bigarre foi croyait aux maléfices et 

doutait des dogmes. 

iinpicic de Ce même Çhilpéric composa un livre c<mlre la 

peric. Tj^ij^ji-^ . ^^ ^ q^QJ (j^jj i-p^jg personnes, disait-il? C'est 

» une chose indigne , prétendait-il , qu'oa parle de 
>> Dien comme si c'était un hpmme en chair et en 
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ji) OS. » Quand àon livré fut achevé, ri Renvoya à 
Grégoire de Tours j et, mandant près de lui cet évê- 
que , il lui dit : « Voilà ce que je veux que vous 
» croyiez , vous et tous lesdocteurs de vos églises. » 
— « C'est vous-même, répondit l'évêque, qui ne de- 
» vez croire que les vérités enseignées par les apo- 
» très, et par Eusèbe et Hilaire , enfin ce que vous 
» avez juré de croire en recevant le baptême. » Le 
roi, irrité, témoignant s<m mépri» pour Eusèbe et 
Hilaire, répliqua : « Je vous crois peu de lumières; 
» je m'adresserai à des gens plus habiles que vous, 
» et qui m'approuveront. » — « Seigneur, reprit 
» Grégoire , si vous rencontrez de pareils hommes , 
» ce ne seront point des hommes habiles , mais des 
» insensés. » Chilpéric le quitta brusquement , at- 
taqua sur le même sujet l'évêque d'Albi ; et , trouvant 
la même fermeté , il oublia son vain projet de chan- 
ger le culte chrétien. 

D'autres a&ires , suscitées par la haine qu'il ins- contra» 

, ^ ^ s'arme 

pirait, troublèrent bientôt le repos momentané de contre 
ce roi ambitieux et de son implacable épouse. Gon- c*»»*p^'^'^* 
tran venait de perdre ses deux fils ; il adopta so- 
lennellement le jeune roi d'Austrasie , et demanda ' 
au roi de Soissons de céder à Childebert la ville de 
Paris ; sur son refus il lui déclara la guerre. 
^ Dans le même temps Brunehaut, qui suscitait 
par-tout des ennemis à Chilpéric, arma contre lui 
les Bretons, ils s'emparèrent de Vannés, et leur 
comte , nommé Varoch , vint camper à la tête d'une 
nombreuse armée sur les bords de la Vilaine. Un 
corps de Saxons augmentait ses forces. 

Chilpéric était brave; le courage était la seule 
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vertu qui restait encore à la race de Cloris. Il com-^ 
battit Varoch) le défit, etlecontraignit àse soumettre. 
Depuis plusieurs années le roi de Soissons, forcé 
de chercher à tout prix de Targent pour éxécutpr 
les desseins que lui dictait une ambition sans bornes y 
avait braré les mœurs jdes Francs, en imposant sur 
leui's biens de lourds tributs. Les honunes libres, 
connue les serfs de son royaume, étaient assujettis à 
une capitation; l'industrie des villes était gênée par 
des taxes; enfin il venait d'asseoir l'impôt d'une am- 
phore sur chaque arpent de vigne. 

De toutes parts on murmm-ait j chacun, fayant sa 
domination, en cherchait une plus douce dans les 
états de Contran et de Childebert : ainsi son royaume 
se dépeuplait en même temps que son trésor se rem- 
plissait. ' 

L'avarice de ce prince résistait à toutes les re- 
montrances; la superstition le trouva plus docile. Le 
fils aîné de Frédégonde meurt subitement; ses autres 
enfans tombent malades ; le roi lui-même est attaqué 
Frédé- de la nèvre; Frédégonde alors s'efifraie; les aiguil- 
bvûie le Ions du remords l'agitent; elle ne pouvait aimer 
'irnlvôil! Dieu , mais elle ci^aignait Fenfer. Les prêtres s'aper- 
çoivent de sa frayeur, en profitent et la redoublent. 
Epouvantée , elle entraîne son époux dans le lieu où. 
l'on gardait les registres des impôts. 

« Le ciel nous punit, lui dit-elle; nous abusons 
» depuis long-temps de sa patience. Aussi nos en- 
» fans vont périr ; les larmes des pauvres , les gémis- 
» semens des veuves, les soupirs des orphelins at- 
» tirent sur nous la colère céleste. Si nos enfans 
» meurent, à quoi nous serviront nos immenses 
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» richesses? Nous les amassons sans savoir qui eil 
» héritera; que faire de ces trésors ^souilles de ra-^ 
» pines et chargés des malédictions du peuple? Nos 
» celliers n'abondaient-ils pas en vin et en blé ? Nos 
» co£Bres n'étaieni-ils pas remplis d'or et de pierres 
» précieuses? Pourquoi accablei^ le peuple sous le 
T» poids de nouveaux impôts? C^est travailler nous- 
» mêmes à notre propre ruine. Ah! croyez-moi, 
» livrons aux flammes ces fegistrei^ funestes , et 
» contentons-nous désormais des revenus que per— 
» cevait le roi Clotaire. t> 

Chilpéric est ému par ces paroles. Cependant il 
se tait; il hésite à consommer un sacrifice si pénible. 
Alors la reine saisit les registres et les jette au feu 
en lui disant : « Imitez mon exemple; et 9 si nous 
T> sommes destinés au malheur, préparons-nous au 
)> moins une consolation , en regagnant l'affection 
» des peuples. :f> Chilpéric obéit , et la multitude 
inconstante , oubliant les crimes de Frédégonde , 
admira sa générositéi 

' Si la peur des vengeances du ciel vainquit la cupi- 
dité de cette reine impie , elle ne fut pas assez forte 
pour surmonter sa haine contre les malheureux 
enfans d'Audové^e. Il restait encore un fils de cette 
princesse, c'était Clovis; il détestait Frédéiçonde t 
elle jura sa mort; cependant avant de frapper sa 
victime, elle faillit tomber elle-même sous ses coups* 

Le comte de Leudaste, parvenu des derniers rangs co°*p 
du peuple aux plus hautes dignités de FEtat, forma Leudmiu 
dans ce temps, avec un prêtre de Tours nommé Ri- ^îégoade. 
culphe , une conspiration dont le but était de chsfsser 
Frédégçnde , de tuer Chilpéric , de placer sur son 
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U*ône ClovÎAy et de gouverner le royaume sous son 
nom. 

Leudasle^ esclave dans son enfance et depuis em-* 
ployë dans les écuries de Marcoueffe^ femme de 
Caribert, était devenu, par la protection de cette 
reine, premier écuyer, leude et comte. Ce fut lui 
que Chilpéric envoya dans la ville de Tours pour la 
punir de la protection accordée à Mérovée» Il s'y 
conduisit en tyran. L'é vèque Grégoire obtint , à force 
do remontrances, l'éloignement de ce fléau public. 
De ce moment Leudaste résolut de perdre Grégoire 
et de faire donner son évèché au prêtre Riculphe, 
qui, tenté par cet appât, promit de servir tous ses 
coupables projets. 

L'audacieux Leudaste connaissait l'humeur im- 
périeuse, jalouse et violente de Chilpéric; il vint le 
trouver, et lui apprit que la reine Frédégonde entre- 
tenait un commerce criminel avec Bertrand, é vèque 
deBordeatucLe roi, indigné de cette accusation, s'em- 
porte d'abord contre Leudaste au point de le frapper* 
Mais celui-ci persiste à soutenir sa dénonciation : 
4( Cet adultère, dit-il, est généralement connu, et 
» l'évêque Grégoire de Tours eu atteste la vérité. )i 

L'accusateur espérait sans doute que. le prinoe 
outragé chasserait son indigne épouse, saps vouloir 
se compromettre par un jugement public ; il se 
trompa. Chilpéric convoqua les grands et les év^ 
ques, et ^ordonna à la reine ainsi qu'à Grégoire de 
comparaître devant cette assemblée. 
. Frédégcmde se défendit avec hauteur et violence; 
Grégoire avec le calme de la vertu. L'assemblée 
décida que l'évêque de Tours serait admis à se pur- 



ger par «erment de l'accusation intentée contre lui. 
Il communia publiquement, et jura ensuite que Les 
faits allégués par le rcH étaient des impostures. Alors 
les éyèques proclamèrent* son innocence, et déclara 
rèrent quHl ne leur restait plus qu'à exconmumier 
le calomniateur. 

Comme le roi avait seul pcMrté plainte sans nom^* 
mer ceux qui l'ayaient informé des désordres de la 
reine, cette déclaration des évèques ne concernait 
que lui; eflfrayé de cette menace, il dit qu'il n'avait 
fait que répéter les révélations de Leudasle et de 
Riculphe. Le comte fut jeté en prison, et Riculphe 
exposé à la torture. Ce lâche prêtre avoua tout le 
complot tramé contre Frédégonde et le roij il périt; 
et Leudaste ne perdit que ses biens, tant on hésitait 
alors à punir les leudes dont on redoutait l'audace y 
la force et les partisans; aussi il éti^it plus commun 
de les voir assassinés que jugés. 

Ce comte insolent, rassemblant quelques gens ar* 
mes, livra au pillage la ville de Tours pour se venger 
de l'évêque, obtint ensuite sa grâce du roi, et revint 
arrogamment à Tours demander à Grégoire de le ré- 
concilier avec l'église , et de l'admettre à la com- 
municm. 

L'évêque allait céder à ses instances; mais il reçut 
une lettre que Frédégonde lui écrivait pour l'en d^ 
tourner. Alors il répcmd à Leudaste qu'il doit ra^ 
cheter sa réconciliation par ime longue ^éaîtence. 
Le comte , dont l'épée et l'orgueil bravaient tous les 
dangers comme toutes les puissances ^ revient har- 
diment à Paris, et se montre san»^ crainte aux re- 
gards, de Frédégonde» 



mounr 
ClovU ci 
Audotère. 



i8o ItlSTOiRB 

Cetle reine indignée perd connaissance, et tombe 
en le voyant; elle demande ensuite vainement à son 
ëpoux vengeance de cet affront; Chilpëric n'ose ni 
la refuser ^ni là promettre. L'imprudent Leudaste se 
promène sans suite dans les rues et parcourt les bou- 
tiques aussi tranquillement que s'il n'avait point d'en- 
nemis; mais au moment où il examinait les diamans 
Mort de |j'un joaillier. uu serviteur de la reine tombe sur lui à 

Leadaste. , 

l'improviste et le massacre; les lois et le roi seturenté 

A peu près dans le même temps deux enfans de 

Frt^dëgonde moururent; au lieu de les pleurer , elle 

chercha dans leur mort un prétexte pour consom- 

Frëdé. mer la ruine de Clovis; au moyen de faux aveux 

gon e ait m^j^^jj^^g pj^j. |j^ torture à une maîtresse de ce prince , 

dlle vint à bout de persuader à Chilpéric que ses 
enfans étaient morts empoisonnes* 

Le roi, subjugue par sa vindicative ëpouse, lui 
livra son fils ; on l'enferma dans une prison , et le 
poignard de Frédégonde y trancha ses jours. 

La reine Audovère ëtait religieuse; elle ne pou- 
vait ni devait se venger ; mais ses larmes importu- 
naient Frédégonde. La barbare la fit étrangler, et 
enferma dans un monastère la fille de cette infor- 
tunée après l'avoîr fait déshonorer par ses infâmes 
satellites. De tels monstres, échappés à la justice des 
hommes, démontreraient plus que toute autre preuve 
la nécessité et l'existence d'une justice céleste. 

L'empire d'Orient se relevait alors (en 58o) sous 
le sceptre d'un prince guerrier. L'empereur Tibère 
invita Chilpéric par ses ambassadeurs à se liguer 
avec lui contre les Lombards. Il envoya aussi dans 
le même but de riches présens aux rois Contran 
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et Childebeit^ Mais les Français, livrés à leur fu- ^"^Yté" 
nestes dissensions , semblaient alors insensibles à la p*r Frédé- 

. . . . . . ' gond* et 

Toix de la gloire qui les avait si long-temps animés. Bruaehaat. 
Frédégonde et Brunehaut, pareilles à deux furies 
les excitaient sans relâche à se détruire entre eux 
et à déchirer le sein de leur patrie. 

La faiblesse de Gontr^ et la minorité de Childe- 
bert laissaient un libre cours en Auatrasie à la 
licence des grands j ils étendaient de jour en jour 
leur fortune et leur autorité aux dépens du pouvoir 
royal. Vainement Lupus , duc de Champagne , défen- 
dait le trône d'un monarque enfant 3 tes leùdes Ran^ 
chin , Gontran-Boson , Ber tefroy, de concert avec Égî- 
dius , archevêque de Reims , bravèrent le ministre 
et le contraignirent à s'exiler. Favorisant secrète- 
ment Frédégonde, ils corrompirent le patrice Mum- 
mol, forcèrent le jeune Childebert à rompre avec 
Contran son tuteur, auquel ils enlevèrent par sur- 
prise la ville de Marseille. En même temps Didier, 
général de Chilpéric , s'empara du Périgord et de 
l'Agénois. 

Les Gascons, peuplades qui habitaient la Navarre 
espagnole, profitèrent de ces troubles, franchirent 
les Pyrénées et s'établirent dans l'Aquitaine en 682. 
Le désordre semblait alors régner dans le ciel Prodiges 

, dans le 

comme sur la terre ; on entendit gronder le ton- cici. 
nerre, on vit naître des fleurs au mois de janvier ; 
une comète clievelue et une pluie colorée qu'on prit 
pour une pluie de sang efirayèrent les peuples. A la ^®***® *" 
même époque, pour ajouter encore un élément de 
plus aux discordes qui désolaient la France, on vit 
paraître un nouveau prince de la race de Clovis. 
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n 86 nommait Gondebaud et se disait fils de Clo« 
taii*e; dans son enfance le roi Childebert l'ayait 
accueilli) protégé et enrichi. Après la mort de ce roi 
il parcourut lltalie, l'Allemagne, la Grèce, et ren- 
contra à Gmstantinople Gontran-Boson qui lui con- 
seilla de réclamer ses droits au trône. L'empereur 
d^Orient lui promit des secours; il revint en France, 
fut reçu avec honneur dans Avignon par Mummol, 
et peu de temps après vit ce même Gontran-Boaoïi 
se déclarer contre lui et le combattre. 

Brunehaut, dans l'espoir de susciter un ennemi 
de plus à Chilpéric, favorisa secrètement Gonde- 
baud qui força ses ennemis à sVloigner d'Avignon. 

La guerre continuait entre Chilpéric et Gontran 
avec des succès balancés ; enfin ils conclurent la paix ; 
et Childebert,qui venait d'atteindre l'ftge de quaiorse 
ans , se réconcilia avec le roi de Bourgogne son tuteur. 

Le règne de Tibère en Orient avait été glorieux 
mais court ; son successeur Mamûce envoya cinq 
cent mille écua tPor à Childebert , pour l'armer 
contre les Lombards qui investissaient la ville de 
Childebert Rome. En 584 le jeune roi d'Austrasie franchit les 
LoBubardie. Alpcs à la tête de son armée , entra en Italie et 
éprouva d'abord quelques revers ; mais enfin , répa- 
rant sa défaite, il força le roi des Lombards Autha- 
, ris à se soumettre, et à lui payer un tribut annuel. 
Mort de Ce fut cctte même année que la France se vit dé- 
chiipéric. livrée de l'un de ses plus cruels tyrans. Chilpéric , 
revenant de la chasse dans son palais de Chelles, 
reçut en descendant de cheval deux coups de poi- 
gnard qui terminèrent sa vie et ses crimes : on ac- 
cusa de sa mort Brunehaut et Frédégonde. On ne 
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sait laquelle des deux fut coupable de cet attentat ; 
mais toutes deux étaient capables de l'avoir conçu 
et commis. 

Quelques auteurs ont écrit que Chilpéric venait 
de découvrir la liaison criminelle de sa femme avec 
un leude nommé Landry, et qu'ils l'assassinèrent 
pour échapper à sa vengeance. 

Chilpéric mourut l'an 584, à l'âge de quarante- Portrait de 
cinq ans. Ce prince vaillant, adroit, magnifique et 
instruit, se montra toujours dissolu, violent, faible, 
perfide et cruel ; il comblait de richesses les grande 
pour les asservir; il fondait par-rtout des monastèi^es 
et bâtissait des églises pour racheter ses crimes 5 il 
craignait le clergé et le détestait. « Notre fisc , di- 
» sait-il I est devenu pauvre j nos richesses sont à 
» présent le patrimoine des jéglises; les évâques 
» deviennent les vrais administrateurs des nations; 
» le sceptre n'est plus qu'un ornement presque 
» inutile dans la main des rois; les beaux jours de 
» leur gloire sont passés; le clergé a tout envahi.» 

Ce roi sans pitié n'aima jamais personne, et per- 5ct 
somie ne lui fut attaché. Après sa mort, son corps 
abandonné resta couché sur la terre, sans qu'au- 
cun parut s'occuper d'un monstre qu'on ne crai- 
gnait plus; ses restes durent «nfin les honneurs fu- 
nèbres à la pitié d'un évêque qui lui avait demandé 
pendant trois jours une audience sans pouvoir l'ob- 
tenir. Ce prélat fit transporter son ocwps à Paris; 
on l'inhuma dans l'église de Saint Gormain-des- 
Prés. Grégoire de Tours a tracé en peu de mots le 
poi*trait de ce tyran, qu'il appelle avec raison le 
Néron et V Hé rode de la France. 
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CHAPITRE SEPTIÈME, 

CONTRAN, ROI DE Paris. 
CHILDEBERT, roi d'Austrasie, 

CLOTAIRE II, RQI DE SOISSONS. 

(584.) 

« 

Oontran à Paris. Childebert demande vengeance. — Gontian 
protège Frëdëgonde et Hi\ proclamer Glotaire H. — Noaveaax 
crimes de Frëdégonde. --r Iftort de Gondebaud. -— Guerrea de^ 
Français contre les Lpmbards. — Mprt de Prétextât. — £xi( 

â« Frëdégonde. -* Traité d'Andelot Discours de Gontran 

aa peuple.— > Mort de Gontran. Childebert bérite de aet État^. 
*« Portrait de Gontran. -^ £dit de ce roi. 



demuid* 



Contran k DÈs quo Gontraii apprit la nouvelle de la mori 
^ Childebert de Chilpërlc , il vint précipitamment à Paris. Chil- 
debert y accourut aussi avec ses troupes; mais on 
ne lui permit pas d'entrer dans cette yille. Ce fiU 
de Brimehaut demandait à grands cris qu'oi^ liyràt 
Frédëgonde à sa vengeance pojir immoler IHafistma 
meurtrière de Sigebert, de Th^odeber^ d® Mé-. 
rovée, de Clovis et de Chilpëric à leurs mânes* 
Frëdëgonde, e&ayée, se réfiagia dans l'église de 



Contran 



protège Notre-Dame, et chercha un asile au pied des au-. 



Frë- 



dégonde et tels que sa présence profanait. Elle eut cependant 
rodiner l^^^^^ace d'y appeler Gontran et l'adresse de le «é— 
cioiaireii. duirc. Cc roi, dont la bonté n'était que faiblesse , 
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protëgoa cette relnfi coupable , et fit proclamer roi 
SQ^ filH Clotaii'e IL 

Les Parisiens, înclignës, bravaient Tautorité de 
Gontrai^, et 4emar^daicnt la mort de Frédégondet 
Son protecteur la fit partir ppu^ Rouen afin de dé- 
rober sa tête à la haine publique^ A peine arrivée no"^««'>'Ç 

^ *■ * * crimes 4« 

dans ce nouvel asile, l'implacs^ble Frédégonde mé-r Fré. 
4ita de nouveaux forfaits; sollicitant l'appui de3 ^** 
étranger^ pour venger sa querelle , elle se ligua se- 
crètement avec les Lombards, et, pour prLx; do 
leur invasion en France, elle leur promit la mor| 
4u jeune rqi d'Austrasie et de sa mère Brunehaut. 

Des assassins, agens fidèles de sa politique san- 
guinaire , partirent ppur Metz; mais au moment où 
ils voulaient exécuter les ordres de leur barbare 
reine, ils furent découverts, arrêtés, et Brunehaut, 
après avoir ordonné qu'on les n^utilât, les reii-. 
voya avec mépris à Frédégonde. 

L'opinion générale , accusant alors la veuve de 
Çhilpéric 4'2idultère, regardait Clotaii'e II comme 
bâtard et indigne du trône. Contran, pour détruire 
ce soupçon, obligea Frédégonde de faire attester 
publiquement la légitimité de son fils, par le ser-r 
ment de trois éyêques et de trois cents notables» 
Cette bienveillance du roi de Paris et de Bour- 
gogne pour la mortelle ennemie de Brunehaut ex-. 
citait le ressentiment de cette reine; voulant se 
venger de lui, elle soutint secrètement le parti di^ 
prince ou de l'aventurier Condebaud , qui deman- 
dait à Contran le partage de ses états. 

Pix)tégé par elle, secondé par Mummol, par nioride 
Gontran-Boson et par l'évêque Sagittaire, il accnit ^''"'**®***"'^ 
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promptement ses forces; et une armée assez nom^ 
hreuse le proclama roi d'Aquitaine dans la ville de 
Bripea la Gaillarde dont il s'ëtait emparé ; mais 
ce fut le teime de sa fortune. Le patiîce Égila y 
envoyé contre lui par Contran, l'attaqua, le vain-* 
quit et le mit en fuite. Il s'enferma dans le châ-« 
teau de Cominges , ville très-forte par sa position j 
il y fut assiégé et repoussa vaillamment plusieurs as- 
sauts; mais enfin , comme les vivres lui manqué-* 
rent , sa ruine parut certaine. Dès lors le per- 
fide Gontran-Boson et l'intrigant Sagittaire réso-* 
lurent de se sauver en le trahissant. Mummol souilla 
aussi sa longue gloire par la même perfidie. Us 
persuadèrent à cet infortuné de fuir avec eux et le 
livrèrent à ses ennemis; il périt : mais le patrice 
Égila , méprisant les traîtres en profitant de la tra- 
hison, fit aussi tomber leurs tètes coupables. 
Guerres A la même époque on vit éclater entre les Fran- 
Françau Ç^^ ct Ics Lombards une guerre suscitée par les ar- 
contr. les tîficcs de Frédéffoudc. Le fils du roi de Lombardie 
avait épousé la soeur de Cliildebert; ce jeune prince 
se révolta contre son père qui le fit enfermer ; mais 
sa femme trouva le moyen de le tirer de sa prison, 
et de se sauver avec lui dans l'Orient. L'empereur 
Maurice y régnait alors ; il se ligua avec Childebert 
et Brunehaut pour protéger le prince proscrit. 

Cette guerre fut sans gloire pour les Français; 
ils ne purent ni pénétrer en Italie ni chasser leurs 
ennemis de la partie de la Gaule qu'ils avaient en- 
vahie. Le glaive des Francs était alors terni; on 
ne voyait briller que leiu* poignard, et ils semblaient 
n'avoir plus de courage que pom: le crime. 
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FrédégoaAôy qui ne se lassait jamais d'en com- ^^^^^i de \ 

1 «Il 19 PrétesUU 

mettre y chargea un assassin de la venger d un anr- 
cien ennemi 9 de l'ëvêqtie de Rouen que Contran 
venait de rétablir sur son siëge* Prétextât fut frappé 
au pied de Tautel d'un coup de poignard ; le meur- 
trier , arrêté par le peuple , invoqua vainement la 
protection de la reine ; on le livra au neveu de l'é- 
vêque , qui le hacha an pièces. 

Prétextât était mourant ; Frédégonde , qui ne con- 
naissait ni pudeur ni remords , eut l'audace de visiter 
sa victime sous prétexte de la secourir. Le prélat re- 
fusa ses soins avec mépris , l'accabla de reproches 
et lui annonça les vengeances du ciel. 

Contran j toujours faible , borna sa sévérité à exi- exîi de 
1er coite furie dans unchateau de Normandie nommé dégonde. 
le VaudreuiL Frédégonde , sans reconnaissance jk>ur 
son libérateur , sans pitié pour l'âge de Contran , 
sans respect pour le protecteur de son fils, tenta 
deux fois de l'assassiner. Ce^ndant les grands du 
royaume de Neustrie etd'Austrasie, las de la guerre 
impie que leurs faibles rois se faisaient pour la cause 
d'une femme souillée du sang de tant de princes, 
leur conseillèrent ou plutôt leur commandèrent de 
s% réconcilier. 

Ils conclurent la paix en 587. Contran reconnut Traité 
Childebert pour son héritier. Crégoîre de Tours 
prit une part active à ces négociationé. Ce traité 
qu'cm nomma le traité d'Anddot fut, ainsi qu'on le 
voit dans son préambule, conclu par le conseil des 
^vèques et des grands, dont il prouve évidemment 
rînfluence et l'autorité croissante. 

Par les dispositions de cet acte Contran conservait 
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l^s parties de la ville de Paris et de tout lliëritage 
de Caribert qui lui avaient été disputées. De soa 
côté Ghildebert acquérait définitivement les cités de 
Meaux , Senlis , Tours , Poitiers , Aire , Conserans y 
Bayonne et Alby. Le survivant des deux rois devait 
hériter totalement de l'autre s'il mourait sans enfans. 

Tous les dons faits par Contran à sa fille Glotilde 
en cités, terres pu autres revenus^ lui ét^çnt gcv^ 
rantis, 

Dans le cas où Ghildebert mourrait le premier, 
Contran promettait de protéger en père ses fils Théo» 
debert et Thierry , et de servir aussi d'appui à sa 
femm^Failleube et à sa mère Brunehaut. 

JjO même traité garantissait aussi à 1^ reine Bru-« 
nehaut les cités de Bordeaux y de Limoges, de Ga-< 
hors , de Béam et de Bigorre qui lui avaient été a^l- 
jugées après l'assassinat de sa sœur Calsuinde. 

Les leudes qui avaient, dans le cours de la guerre, 
abandonné l'un des deux rois, étaient obligés d'après 
ce traité de revenir près de lui. 

Tous les dons faits précédemment aux églises et 
aux leudes devaient leur être inviolablement coti<- 
^ervés ou fidèlement rendus , et cm les déclarait ir- 
révocables ; on s'obligeait à faire ces restitutions aux 
leudes sur-le-champ. On convint que les leudes 
pourraient en tout temps voyager avec liberté d'uB 
royaume à l'autre. Ghaoun des deux rois contrac- 
tans s'engageait à ne jamais solliciter les leudes de 
l'autre de le quitter pour s'attacher à lui. 

Enfin il fut déclaré que celle des deux parties 
contractantes qui violerait, sous quelque prétexte 
que ce fut , les stipulations de ce traité, en perdrait 
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tous lès avantages qui tourneraient au profit de 
Fautre. 

Cet acte célèbre fut une victoire des grands sur 
les rois , et devint une époque remarquable dans 
notre histoire. Jusque-là les rois avait marché gra-^ 
duellement au pouvoir absolu en s^entourant de 
lëudes auxquels ils accordaient des bénéfices révoca- 
bles ; mais , comme leurs domaines s'épuisaient , et 
que cependant ils Voulaient sans cesse augmenter le 
nombre de leurs leudes , ils reprirent arbitraire- 
ment les dons qu'ils avaient faits y et les distribuè- 
rent de nouveau, suivant le^rs craintes ou leurs 
caprices, dépouillant les plus faibles, enrichissant 
les plus redoutables , leurs cours se retnplirent d'in-* 
trigues ; et lorsque tour-à-tour chacun des leudes 
eut subi sa part des injustices de ce despotisme^ 
tous se liguèrent pour défendre leurs communs in- 
térêts. 

Le traité d'Andelot, arraché psLr eux, convertit 
les bénéfices en propriétés irrévocables; et dès lors 
la noblesse , devenant indépendante et héréditaire ^ 
domina le trône qui resta sans richesse et sans force, 
de sorte que l'ancienne démocratie des Francs , qui 
depuis Clovis était devenue une monarchie mili- 
taire, se convertit en aristocratie turbulente souâ 
laquelle languirent des ombres de rois incapables 
de défendre leur sceptre et le peuple de l'oppres-» 
sion des grands. Les progrès de cette révolution fu-» 
rent si rapides qu'en moins de cinquante ans on la vit 
consommée. 

Au reste cette paix d'Andelot , qui rendait mo- !>««>«" ^« 

* ^ * Gontraa au 

mentanément le repos à la France , augmentait les peuple. 
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përib de Contran , en redoublant les fiureurs de Fré* 
d^gonde. Aussi ce malheureux roi, se croyant ton* 
jours entouré d'assassins y adressa un jour dans l'ë- 
glise ces étranges paroles au peuple qui assistait i 
roffice : « Vous tous, hommes et femmes, je vous 
n conjure de me rester fidèles. Ne me traitez pas 
Y» comme mes deux frères que tous avez fait périr. 
}> Je n^ai point d'enfans , il ne me reste que de jeu* 
» nés neveux que j'ai adoptés. Laissez-moi régner 
» encore deux ou trois ans pour rétablir Fordre 
y» dans la France. Songez que, si vous me laissies 
D mourir avec mes innocens pupilles , il ne resterait 
» plus personne de la race royale pour vous dé- 
» fendre. » Le peuple répondit à ce discours par 
des prières ferventes pour le salut du roi. Il suffit, 
pour peindre les moeurs de ce temps , de dire qu'une 
si étrange démarche d'un roi excita quelque pitié , 
mais ne causa aucune surprise. 

On découvrit bientôt en Austrasie une conspira- 
tion nouvelle tramée par les grands à l'instigation 
« de Frédégonde. Brunehaut envoya les traîtres an 
supplice; l'évèque de Reims leur chef fut , dans un 
concile à Metz , jugé, convaincu et déposé. 
Moit de Le roi Contran mourut dans l'année 695 , à Chft- 
chikkbirt ^^"® î iï ^^* ^g^ d^ soixante-huit ans ; il avait régné 
hérite do trente-deux ans. Son dernier acte fut un acte do 

ses etata* * 

faiblesse : il consentit à revoir Frédégonde, et à te- 
nir à Ruelle sur les fonts du baptême son fils Clo* 
taire. Comme il ne laissait pas d'enfans mâles , 
Childebert hérita de ses états ; et la fière Brunehaut, 
qui gouvernait ce jeune prince , se vit enfin au 
comble de ses vœux , en régnant sur la plus grande 
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partie de la France , tandis que son ennemie Frédé- 
gonde, humiliée, sans appui , soutenait avec peine 
dans un état borné le sceptre d'un enfant entouré 
d'ennemis. 

Contran fut l'un des moins barbares des petits- Portrait 
fils de Clovis; il faisait le bien par penchant et le * *^° " 
mal par faiblesse ; le peuple chérit sa douceur ; le 
clergé profita de sa dévotion : il accrut l'autorité de 
cet ordre par ses' lois, et sa richesse par de^« ma- 
gnifiques fondations et par des dons sans mesure. 

Le récit de ses entretiens avec l'évêque de Tour» 
prouve qu'il était a&ble , gai et familier avec ses 
leudes ; superstitieux comme tous les princes de 
son temps , il racontait à Grégoire de Tours que 
la mort de Chilpéric lui avait été annoncée dans 
un rêve , et qu'il avait vu en songe ce roi tomber 
dans une marmite bouillante. 

Il nous reste de Gontran un édit dans lequel , Édit de ce 
après avoir gémi sur les crimes de tout genre qui 
aouiUaient alors la France , il ordonne aux évêques 
de renoncer sur de si graves objets à une indifi*é^ « 

rexice et à un silence coupables; il leur recommande 
de se réunir aux juges , de parcourir les cités y 
d'instruire les peuples des règles de la morale , des 
préceptes de l'évangile , et de rendre des jugemens 
sévères contre ceux qui les violeraient. Ejifin il 
défend , sous des peines sévères , tout travail les 
dimanches et les jours de fête. Les princes , dans 
tous les temps , oublient que leur exemple serait 
la plus efficace des lois , et que la vertu perd sa 
force quand son langage sort de la bouche de la 
faiblesse et du vice. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

CLOTAIRE II, ROI DE Neustrie. 
CHILDEBERT, et ensuite ses deux 
FILS, THÉODEBERT et THIERRY, rois 

D^AUSTRÂSIE ET DE 'BOURGOGNE. 



Ambition de Childebert. -*- PoUtiqae de Frëdëgonde. •— Batailla 
auprès de Boissons. —^ Irruption des peuples du Nord. — Mort 
de Childebert. -^Cbangemens apportés par Cbildebert à la loi 
Salique. 



Ambition GhilûebeRT , loîn de se borner à la possession 
Chudébert ^^® deux tiers dé la France , en voulait conquérir 
le reste : il y était excité par la vindicative Bnmehaut^ 
dont l'existence était incompatible avec celle de 
Frédégonde; et tous deux espéraient s'emparer 
promptement de la Neustrie, qui n'était défendue 
et gouvernée que par une femme détestée, que pai" 
un faible enfant. 
Politique Frédégonde trompa leur attente ; cette reine dé- 
dëgonde. ploya autant d'adresse dans sa politique et de cou-« 
rage contre ses ennemis , qu'elle avait montré 
d'audace pour égorger ses victimesj déjà elle avait 
regagné l'affection d'une partie du peuple^ en déci- 
dant son époux à supprimer les impôts. Redoublant. 
ses efforts pour se concilier les esprits au milieu des 
orages qui la menaçaient , elle apaise le clergé par 
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des soumissions j gagne les soldats par des larges- 
ses y séduit les grands par l'appât des dons et par 
l'éclat des dignités y rassemble ses troupes , marche * 
intrépidement à leur tête et enflamme leur cou- 
rage , en leur montrant son fils Clotaire qu'elle 
portait dans ses bras. 

Bientôt les deux armées sont en présence , non Bauaie 
loin de Soissons : celle de Childebert était plus soissons. 
nombreuse , plus aguerrie ; mais , dans cette lutte 
inégale , Frédégonde sut opposer avec succès la 
ruse à la force. Au milieu d'une nuit obscure , son 
général Landry ordonne à chaque soldat de porter 
un arbre et une lumière ; tout à coup les Austra- 
siens, réveillés au bruit des trompettes, s'épou- 
vantent à la vue de cette forêt qui marche entou- 
rée de feu, une terreur panique les saisit^ ils 
prennent la fuite , perdent quatre mille hommes 
dans leur déroute , et Frédégonde triomphe sans 
avoir combattu. 

A la nouvelle des dissensions qui déchiraient la irruption 
France , les peuples du Nord espèrent que le mo- dôyord!* 
ment est arrivé d'envahir de nouveau cette riche 
proie. Les Saxons, les Anglais, les Hérules accou— 
rent en foule dans la Frise , dans la Batavie , et 
les dévastent. Mais Childebert marche conti*e eux, 
les attaque avec rapidité , les défait, et les détruit 
presque entièrement. 

Le poète Fortunat, évêque de Poitiers, célébra 
par ses vers les exploits du duc Lupus dans cetle 
guerre glorieuse. Une viptoiro si éclatante faisait Mortiio 
espérer aux Français et craindre ,à Frédégonde le 
règne d'un nouveau Clovisj mais cette même an- 

TOME XII. i3 
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née, 595, ce jeune roi et sa. femme monnirent; on 
les cmt empoisoimës; et l'îdëe du poison s'unît né- 
cessairement dans l'opinion gënëtale au nom de 
Frëdëgowde. 

Childebert atsôt régàé yingt aûs, et reùait d'at- 
teindre sa yingt-sixième année. On trouvé son él(^ 
dans les lettres du pape Grégoire-Ie-Grand, et dans 
les yers du poète Fortunat : mads ce qui prouve sur- 
tout qu'il en était digne, c'est qu'il fut sincèrement 
regretté par son peuple. 

Ce roi, instruit, actif, brave, s'occupait égale- 
ment d'afferâiir sa puissance par les armes et de 
rétablir l'ordre par les lois. Ayant conclu un trait<î 
de paix avec Clotaire, après la bataille gagnée par 
Landry, tous deux signèrent un pacte dont le but 
était de réprimer les vols devenus trop communs et 
sur-tout ceux des serfs : ce pacte fornla depuis le 
quatrième livre de la loi Salique. 
Change- Un autrc décret du même roi, publié en SgS, în- 
apportés troduisit dans la inèihe loi Salique des changemens. 
' Childebert importàiis. Le préambtde de cette ordonnance est 
sLi'ûii»*. très-remarquable, puisqu'il prouve sans réplique 

* que les assemblées nationales se tenaient régulière- 
ment», et que tout ce qui intéressait TÉtat y étaît'^ 
déUbéré. 

« Ayant , toutes les années aux calendes de 
» mars, dit Childebert, réuni tous les grands àé 
» nos États, nous avons au nom de Dieu traité daâs 
» ces assemblées de toutes les afiPaires de notre 

* » royaume; et notre intention est d'en foire con- 
» naître à chacun lès résultats. » 

Le roi rend compte d'abord dèsL décisions prises 
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sur les successions par rassemblée d'Andemach ou 
d'Attigny, la vingtième année de son règne, et rap- 
porte de même ensuite les décisions des autres as- 
semblées. 

En voici les principales : « Les mariages entre 
» beaux-frères et belles-sœurs, tantes et neveux, 
» beaux -fils et belles -mères, sont interdits et dé- 
» clarés incestueux. Le réfractaîre excommunié 
D sera chassé du palais et privé de ses biens. 

» La peine de mort est attachée au crime de rapt, 
» par la décision d'une autre assemblée où tout le 
» peuple, dit le roi, s'était trouvé réuni; et il est 
» défendu aux grands d'intercéder pour le coupable. 

» L'homicide est puni de mort sans pouvoir se 
» racheter j si un des parens de la personne assas- 
j> sînée consent au rachat , il est défendu aux autres 
y^ parens de l'assister dans cette lâcheté. 

» Cinq ou sept témoins de bonne foi suffisent, en 
» prêtant serment, pour convaincre l'accusé. 

» Le vol est puni de mort; et si le juge relâche le 
» voleur, il perd lui-même la vie. 

)) La garde préposée à maintenir l'ordre est di- 
» visée par troupes nommées centaines : chacune 
» doit payer le prix de la chose volée sur son ter- 
» ritoire, si elle ne découvre pas le voleur. » 

Cette célèbre ordonnance se trouve à la suite de 
la loi Sallque publiée par Pithou. Elle nous montre 
les efforts que faisaient les rois pour sortir de la bar- 
barie, et comme dans toute législation la gravité des 
mœurs est indiquée par la violence des remèdes ; 
car c'est au milieu des mœurs les plus corrompues 
que naissent les lois sévères. 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 
CLOT AIRE n, ROI DE Neustrie, sous la 

RÉGENCE DE FRÉDÉGONDE. 

THÉODEBERT, roi d'Austrasie , et THIERRY, 
ROI de Bourgogne , sous là régence de 
BRUNEHAUT. 

(595.) 

j 

Victoire remportée par Frëdégonde.-— Mort de Frëdégonde.— - 
Régence de Brimeliaat. — - Elle est chasaëe de Metz. — Elle 
gouFeme Thierry,— Victoires de Thierry et de Tbéodebert. — 
Crimes de Brunehaat. — Mort de Tbéodebert. -^ Mort de 
Thierry. — - Clotaire II , seal roi des Français. — Sapplice dip 
Brunebaut. — - Opinions diverses sur cette reine» 



La mort de Childebert et de Contran laissait les 
rênes de la France entre les mains de trois enfans 
et de deux femmes acharnées à se détruire. Qo- 
taîre II était âgé de huit ans; Théodebert de dix, et 
Thierry de neuf. Leur innocence égarée par la rage 
de deux reines ambitieuses eut pour premiers jeux 
des com}>ats, et pour premier spectacle le sang des 
Victoire Français inondant la France. Les armées des trois 

remportée , . ^ » i t . 

i>ar Frëdé- rois uc lardèrent pas a se chercher, a se rencontrer 

^"^^"^^ et à s'attaquer; elles virent à leur tête les trois en*. 

fans couronnés et leurs implacables, mères* 
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Frédëgonde, aussi redoutable par le glaive qu9 
par le poignard , fut favorisée par la fortune, de- 
meura victorieuse, força ses ennemis à la retraite, 
et rentra triomphante dans Paris dont elle conserva 
l'entière possession à son fils. Cette victoire sanglante *'°*^* 
fut la dernière joie de sa vie : elle mourut en 596, gonde. 
et reçut probablement dans un autre séjour le châ- 
timent de tous ses crimes que le sort sur la terre 
avait constamment couronnes de succès. Le siècle 
gémit de sa fortune et s^y soumit^ l'histoire est char- 
gée de sa condamnation. 

Brunehaut, délivrée de cette odieuse rivale, ne Wgenc« de 
vit plus d'obstacle à son ambition , affecta la puis- 
sance absolue, et ternit, par son orgueil, si l'on en 
croit ses ennen^iiir, un règne que la justice et la mo- 
dération auraient pu rendre glorieux. 

Les Huns , attirés par les troubles qui déchiraient 
^t affaibUssaient l'empire français, traversèrent, en 
les ravageant, la Bohême, l'Esclavonie, ïa Bavière ^ 
et pénétrèrent sur le territoire de la France. Brune- 
haut, trop occupée des querelles intérieures do 
l'État, n'osa point combattre ces formidables enne- 
mis; elle prft le parti timide , et par-là même dau- 
gereux, de lès éloigner à prix. d'argent. 

Cette reine^ avide de pouvoir , imita la conduite 
arbitraire des rois Clotaire et Chilpéric ; elle priva 
de leurs charges et de leurs bénéfices les grands 
qui lui résistèrent, et donna leurs dépouilles à ses 
favoris. Sous son règne, la fierté conduisait à la 
proscription et la servilité à la fortune. On f accusa 
d'avoir fait tuer par ses émissaires le duc Ventrion 
dont elle redoutait l'influence et enviait les ri- 
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chcsses. Ces spoliations subites, ces fortunes sou- 
daines remplissaient la cour d'intrigues et de mé^ 
contentemens. 
/-"'*) Bientôt tous les leudcs, tui*bulens, fatigués de 
Meti. subir le joug de quelques fayons et les caprices 
d^unc femme , se rassemblent, se liguent , soulè- 
yent le peuple de Metz, forcent lé palais et en 
chassent ignominieusement Sîrunehaut* Quelques 
soldats la conduisirent prés à'Arcis-siu'-Aube : Xk 
cette reine, naguère si supert)é, se yit seule, aban* 
donnée, sans argent, sans asile , et à peme couyerte 
des yètemens de l'indigence. Dans cet ëtat d^isole- 
ment, de honte et de détresse, un mentant qui 
passait reconnaît la reine, la prend sous sa protec- 
tion, et l'accompagne jusqu'à Châlons où son fils 

Thierry la reçut ayec im respect mêlé de chagrin 

, . i . . ■ ■ 

et de cramte. 

Elle Cependant comme elle était aussi spirituelle et^ 

^Thi*e7r"! aussi iusinuaute qu'orgueilleuse, elle prit bientôt un 

entier ascendant sur ce fils dont elle amollit le 

' î 

caractère en le détournant de ses deyoirs, et en le 
Kvrant aux pièges séducteurs des yoluptés. Sous 
son nom elle régna en inaîti*e sur la Bourgome , et 
une fortune rapide récompensa le pauyre' qui l'a-* 
yait secourue; il devint éveque d'Auxerre. 
Triomphes En 698 la gucrro recommença enli*e Clptaire et 

de Tliit'rry .. • ■ .■'•.■»»•■ ^ 

et de Théo, les roîs Thierry et Théodebert. Ils se livrèrent ba- 
dcbcrt. ^'11^ auprès de Moret : la defEute du roi de Neus- 
trie fut complète; Clotairê perdit trente mille hom- 
mes, chercha son salut dans la fuite , et se vit 
contraint de céder aux rois ^^% cousins la plus 
grande partie de ses États. Les princes vainqueurs 
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portèrent ens^te, en 600, leurs armes an Aqui- 
taine, cqntre les Gascons , les soiuuir^^i^t et l^s obli: 
gèrent à payer un tribut. 

Les grands du roy^upie de Bourgogne commen- crimes de 
çaient à trouver à leur tour 1^ joug de Brunehaut '*™"*'*""^' 
dur et pesant, leurs n^v^rmur^s contre §es injustices 
n épargnaient ppin|: s^s jaçeursy et quoîquçf spp 4s§ 
ne lui permit plus d'inspii*er de Famour, ils l'ac- 
cusaient de s'entourer d'^i^ans qu'elle éhlqui^sait^ 
non plus par ses char^^^e^) m^^ p^r l'^pp^t 4^ ses 
largesses. 

La réputation, le crédit et ]i'ô\4^pe|i4^JAC!e du 
patriçe Egila }Hi^poi*tuna:^en[t : il périt ^ et Brune- 
haut doima ^es dépouilles à ^i^ ^yori Pix^t^de , 
romain, d'une çon^nune extraptiç^, qu'elle éleya 
rapidement aux pl\:^ hautes dignités i çlle lui^ do^n£^ 
le titre de duc^ et elle youkit qi^'il oçç^p^t 1<^ pl^ç^ 

imppftante de ^l£^r^ dv^ Pf4¥^ 4^ ^^^F&&^ • ^^^ 
tait pour elle le moyçxi^ ^ do^liinep pi $^9 fUs et 
les grands ; mais c^ttç <^rg^ ét^it remplia p^ir 
Ç^eifthoald que défendait rajSecû^ à^ Içi^^,^ dn 
peuple et de l'année. 

Ne ppuyant le renverse^ pjiç Iff^ fopc^, Çi^^ine- 
haut réussit ^leperdfe pa^r ses^ ^tific€^;L^ giè^n:^ 
Tenait d'éçljatçr de n9UYe^i^ ©ntre Clotj^c^ e^ \^^ 
petits-fils de Bruneh^^ut} la irei^e ifjt part^ ip^- 
thoald ppur laNei^sl^ ayeç des tro^p^^peii^opi-T 
l^reuses , e^ ne lui ^jhXOjA P9¥îA h^ Wnfer^S qfi'il 
attendait. 

La^idçy, comme la rçinç l'ayait préyij^ T^tt^qua, 
le défit et l'assiégea d^i^ Orléans. Cep^ndrazit Ber- 
thoald par son courage ^yait échappé aux armes 
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de sea ennemis; Thierry rint le seconrir, et livra 
anx Neustriens nne bataille près d'Étampes. Lan- 
dry fut taille en pièces; mais Berthoald përit dans 
le combat; et selon les dësirs de la reine, Protade 
devint maire du palais. 

Les rois commençaient à vouloir rëgner : Thëo- 
debert invitait son frère à sortir de la tutèle de Bm*^ 
nehaut« Tous deux marchèrent contre Clotaire; 
mais, au moment de le combattre, ils se réconci- 
lièrent avec lui sans consulter la reine, qui ne 
voyait dans ce même Clotaire que le fils de l'o- 
dieuse Frédégonde. 

Cet acte d'indépendance avertit Brunehaut que 
sa puissance allait tomber; furieuse, et ne pouvant 
yivre sans régner, elle conçut, si l'on doit en croire 
les ennemis de sa mémoire, Thorrible projet d'ar- 
mer ses enfans l'un contre l'autre; et dans ce des- 
sein elle sut, dit-on, persuader à Thierry que son 
fi'ère Théodebert n'avait aucun droit légitime au 
trâne, étant le fruit non de l'hymen de Childebert 
et de Failleube, mais de l'adultère de cette reine 
avec un jardinier. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les deux 
frèi*es se brouillèrent, prirent les armes, et mar- 
chèrent pour se combattre. Les glaives étaient le- 
vés; on avait donné le signal delà bataille; lorsque 
des deux côtés les leudes, indignés de cette guerre 
impie, se révoltent, entourent tumultueusemeni 
leurs princes, les forcent à se réconcilier, et se pré- 
cipitent ensuite dans la tente où se trouvait le 
maire Protade, qu'ils regardaient comme l'auteur 
de ces discorde»; ils le voient jouant tranquillement 
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aux échecs^ l'accablent d'outrages ^ et le font përir 
sous leui^s coupSf 

Brunehaut^ pour se venger de cet afBront, cher- 
cha de nouveaux appuis par de nouveaux crimes; 
intimidant Thierry par son audace, gagnant le 
clergé par ses fondations et par ses largesses^ pro- 
diguant, à tous ceux qui voulaient la servir, et ses 
trésors et ses faveurs, épouvantant les autres par 
des proscriptions, elle parvint encore à raffermir 
sa puissance chancelante. 

L'évêque de Lyon, Didier, osa lui adresser des 
reproches publics sur le scandale de sa conduite : 
la reine rex;ila; on la soupçonna même de l'avoir 
fait lapider dans une émeute. Thierry voulut quel- 
que temps après demander en mariage la fille du 
roi des Visigoths; Brunehaut s'y opposa, lui per- 
mettant des maîtresses qu'elle méprisait, mais non 
une femme qui aurait bientôt balancé son pouvoir. 

Ce fut alors que le saint abbé Golomban , cé- 
lèbre par sa piété, vint conjurer Thierry d* con- 
tracter un lien légitime et de renoncer à ses dé- 
bauches qui dégradaient le trône; mais l'ardeur de 
son zèle l'entraîna hors des bornes de son devoir; 
il éclata contre le prince et la reine en invectives 

ê 

et en menaces. Brunehaut le bannit; et Glotairé ', 
en lui donnant un asile, le sauva d'un sort plus 
funeste. 

# Dans le même temps Théodebert épousa une de 
ses esclaves; Bientôt cette femme périt. Théodebert 
la crut empoisonnée; il en soupçonna Brunehaut, et 
en accusa même la servile complaisance de Thierry. 
La guerre recommença entre les deux frères; vai- 
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nement les lepdes vouluf eat pncpre les rappro- 
cher : Thierry, invité à une conférence) y topiba 
^ans un piège tepdu par la perfidie; soudainement 
entooré et assailli, U se vit co{|traint, pour ^auver 
ses jours y de cëdef u^e partie de soi) rç»y§i)fne à 
son frère. 

«lortde Thierry, excite à Is^ yiçiigeanpç p^ rimp]4ca- 
ble Brunehaift, ra^eipji^Ia de no]iyePes trqi^p^^ 
b^ffit Tbéodel^rt à ^ours . et h 4^fit ^^ seconde 
fois près de Tolbiac. Dana ce ^fm^^V c:op^l^t, Théo* 
debert , abandonné des ^ie^s , fv^t pris et décapité ; 
on massacra ses enfie^ns ; et qu^lquçi^ aut^^rs assu* 
rent qu'u^ des soldats ^^ J^rupehaut écra^ contre 
une muraille la tèt^ du d^rni^f de 009 princes. 

Moti de Thieniy , nu^^rç d^ la Bourgogne et de rÀDS- 

Thierry. . . * ■■ • 

trasie par ces ç^^mies , crut peut-être les ç:^per par 
le chât^fient de sa coupable aïeule qui les lui avait 
inspirés, .l^ais au moment où vl piéditait s^ ruine ^ 
la mort le frappa , et Brune^aut fut «accusée de ce 
for£Bii|. 

. Thier^ mourut en 612 ; il étai^t âgé de vingt- 
six ans , et en avait r^gué dix-çept : il lai^^t six 
fils; l^^cun n'était légitpne. Cependant les deux 
plus âgés , S^ebert et Childebert y furent procla- 
més rois , l'un d'Austrasie et l'autre, de Bourgogne; 
et Brui^ehaut pi^t ap flatter e^cçire qu'elle allait 
régner sous leurs noms. 
ciouireii. L'indignation excitée par tâ^nt de meurtt*es était 

seul roi des « y/ii •• 1111 

Français, deveuue générale ; les pritUÇipaiiix leudes des deux 
royaumes forment une vaste conspiication ; ils s'en* 
tendent secrètement avec Clotaire. Le roi de Neus~ 
trie, sûr de leur appui, s'avance à la tète de ses 
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troupes,et réclame hautement l^iéritagedef hierry. 
Bientôt les armées sont en présence ;majs^ à l'instant 
où l'on donne le sign^ 4^ ^9^!^^^) 1^^ ai^trustions^ 
les leudes^ les chefs anstrasiens et bourguignons se 
rethent et livrent leurs princes sans défense a\\ 
pouvoir de Clotaire. Le fils de frédégpnde les con- 
damna tous à la morj:, excepté l^ijérovée qui se fit 
moine y et Chil^eb^rt qui se s^uys^, e^ 49^ 9^ ^^ 
trouva plus jamais ni le nom ni les traces. 

Brunehaut ne nut échapper au sort terrible qui suppUce de 
l'attendait : poui'suivie dans sa, fuite , çlle fut çutô- 
tée et livrée à la vengeance d\i §ls de Fré(]^égonde. 
Clotaire, animé des fureurs de 3a mère, dont l'om- 
b^e parut encore planer sur ^^^ Françf , no pré- 
vit point qu'il allait porter un coup funes:te à 1^ 
royauté et dégrader lui-même \q ^fône parle sup- 
plice d'une reine. Rasseipbl^nt tous les Francs au 
Champ-de-iytars , il accusa Bru];ie]^a.u^ ^e la mort 
<3ie dix rois et de tous les crimes commis par sa 
propre mère : elle fut condamnée. 

Cette princesse , dont la misère dut faii:e oublier 
l'orgueil , jjugée par la. ^aine plus que par la jus- 
tice , fut livrée aux outrages d'un peuple ^çujou;*^^ 
prompt à fouler aux p\eds la puissançç devant là.- 
quelle il, se prosternait j^ veille : la fille , l'épouse , 
la mère et l'aïeulje d,es rois , couverte d^^ hoi^o^ , 
sévit promenée sur un chaiq.eai\ pen(]^t ^P^ 
jom*s dans le camp , et expps^ aux i^ujltes <Vw^ 
soldatesq^ue efirénée; après ce suppUete,, pl^ af- 
freux pour elfc que la mort , on attacha l'infortu- 
née aux crins d'une cavale indomptée qui brisa sa 
tête sous ses pieds y déchira son corps au milieu 
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des ronces j et ëcrasa ses membres sur les cail- 
loux: les flammes consumèrent ses restes ; le vent 
dispersa ses cendres ; il ne resta d'elle que le sou- 
venir de son ambition , de ses crimes y de son châ- 
timent et de rh(»Teur presque égale qu'inspirent 
une telle coupable et de tels juges (61 3). 
Opinions Nous avous répété les arrêts prononcés par plu- 
•ar*céito sieurs historiens contre cette reine trop ambitieuse 
et trop punie : il fallait cependant qu'il y eût dans 
son caractère quelque mélange de vertus , car elle 
a trouvé des apologistes aussi zélés que ses enne- 
mis étaient ardens. Ses défenseurs vantent son ha- 
bileté y son éloquence , sa générosité et même sa 
bonté ; ils nient tous les crimes qu'on lui impute y 
et en accusent ses fils , leurs ministres et les mœurs 
du temps. Ce qui est certain^ c'est que dans les let- 
tres de cette princesse qui sont parvenues jusqu'à 
nous y et qu'elle adressait à l'empereur Maurice y 
à l'impératrice Anastasie, aux grands de Constan:- 
tinople , à deux papes et à son petit-fils Athana- 
gilde y on remarque de Furbanité dans le ton y d^ 
l'élégance dans le style y beaucoup de douceur et 
même de sensibilité dans les expressions j loin de 
lui reprocher de l'orgueil dans ses correspOndan— 
ces,on voit avec quelque peinequ'elle et son époux^ 
abaissait la fierté du langage que tenaient précé- 
demment les fils de Clovis , sollicitaient avec trop 
d'empressement la bienveillance et l'appui des enir- 
pereurs d'Orient , tandis que Maurice leur repro- 
chait avec hauteur d'être plus prompts à lui en- 
voyer des ambassadeurs que des soldats. 
Les papes Pelage et Grégoire-le-Grand y au 
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ment où ils rëprimandûient Ciiilpëric et Qotaire, 
et où ils se plaignaient à Bmnehaut des scandales du 
clergé des Gaules, des désordres des prêtres et de la 
vente honteuse des dignités ecclésiastiques, don- 
naient lés plus grands éloges à l'administration sage 
et à la piété éclairée de la reine d'Austrasie. Ils fé- 
licitèrent cette reine d^avoir favorisé la conversion 
des Anglais à la foi chrétienne. Grégoire attribue à 
l'éducation qu'a reçue son fils Childebert l'avantage 
qu^il lui doit de voir son règne plus florissant qu^ 
celui des autres rois* 

Ce qui doit faire croire à la sincérité des louanges 
de Grégoire c'est qu'il y mêle de sages ccmseils con- 
tre l'ambition de Brunehaut : « Voulez-vous jouir 
» paisiblement, lui disait-il, soyez très-attentive à 
» n'acquérir que par des moyens légitimes. Si vous 
» voulez vaincre vos ennemis , prouvez que vous 
» leur êtes supérieure en vertus : suivez les prin- 
» cipes de Dieu, et Dieu combattra pour vous; l'au- 
» torité doit avoir pour base la justice : vous tenez 
» inviolablement à cette règle ; on le voit par la ma- 
» nière digne d'éloges avec laquelle vous gouvernez 
» tant d'États divers, tant de peuples difierens. Com- 
» ment pourrait-on douter de votre bonté , quand 
» on voit que votre générosité pour vos sujets n'a 
» d'autres bornes que cçUe de votre pouvoir. » 

Dans d'autres lettres , vantant toujours le zèle 
pieux de Brunehaut , et la remerciant du lustre 
qu'elle répand sur l'église , il l'invite à détruire les 
restes du culte des arbres , des idoles et des sacrifices^ 
païens; il lui demande de ne plus permettre aux 
Juifs d'avoir des esclaves chrétiens y et| comptant 
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sur sa justice sëyère, il lui confie les chagrins que lui 
causent les scandales du clergé des Gaules. 

« Nous avons appris, lui écrit-il, des désordres 
» qui nous affligent au-delà de toute expression* 
» On assure que Certains prêtres de vos États se 
» comportent d'une manière si impudique et si 
» abominable que nous n'avons pu l'entendre ra— 
» conter sans en ressentir l'opprobre. Puisque cette 
» perversité vous résiste , il faut la châtier pour 
» qu We telle dépravation ne retombe ni sur vo- 
» tre ame ni sur votre royaume; car ce sont les 
» .prêtres qui peuvent causer la ruine publique j 
» en effet pourràîênt-ils intercéder le ciel pour les 
» crimes des peuple^, quand eux-mêmes en coin- 
» mettent de plus grands. » 

Un autre pontife , Fortunat , ëvêqué de Poitiers y 
fit en vers un portrait de Brunehaut qui né peut 
s'accorder avec l'image horrible qu'en ont tracée 
seis détracteurs. « Cette reine, dit-il, est belle, 
» modeste, décente, gracieuse, séduisante, afiFa- 
» ble , également puisisante par sa naissance royale, 
» par ses charmés et par son esprit; aux qualités 
» qui séduisent les hommes elle unit les vertus 
» qui plaisent à Dieu.' » 

A la vérité Fortunat était poète, et la poésie 
exagère souvent; mais cependant un contemporain, 
un évêque aurait-il pu peindre ainsi Brunehaut s'il 
l'avait vue baignée dans le sang de sa famille et ar- 
mée du poignard dfé Frédégbnde ? Pour être juste, 
en ôtant de ces éloges ce qu'on peut attribuer à l'a- 
dulation, à la reconnaissance ou à l'enthousiasme , 
on doit aussi retrancher tout ce que la haine et la 
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craînle du fUs de Frédégonde ont pu dicter de ca^^ 
loiunies contre une ennemie vaincue et jugée par 
ses vainqueurs. 

Les lettres du pape Grégoire que nous venons 
de citer nous apprennent que dans ce temps le Saint 
Siège possédait en France des revenus qu'on appe- 
lait le patrimoine de Saint Kerre. L'évêque d'Arles, 
Virgile, nommé légat du pape, était chargé d'ad- 
ministrer ces revenus , mais ce qu'on y voit en- 
core de plus important c'est qu'à l'instant où les 
leudes et les grands , secouant le joug des rois, s'air- 
maient contre eux, 6t les forçaient à rendi'è leuj^s 
bénéfices irrévocables , les papes commençaient 
aussi à temr aux princes un langage impérieux. 
On lit, dans un décret de Grégoire qui établit les 
privilèges du monastère d'Autun, ces singulières 
paroles : « Si quelqu'un des rois, des évêques,des 
» juges ou des auTxes séculiers, ayant pleine con- 
» naissance du présent décret, s'avisait d'y porter 
» atteinte, qu'il soît dépouillé de sa dignité, de sa 
» puissance, de ses honneurs; qu'il soit privé du 
» corps, du sang de Jésiis-Christ , et dévoué à là 
» damnation éternelle. »' Ainsi c'est de cie temps à 
la fin du sixième siècle qii'on peut dater l'époque 
de l'ol*igine de la nôblesâe , fondée par l'irrévoca- 
biKté des bénéfices, de la domination des grands 
sur les rois, enfin de la riVaiité qui s'établit entre la 
tiare et la couronne. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

CLOTAIRE II, ROI DES Français. 

(6.4.) 

^ boucear da règne de Clotaire II.— Bëcadence du pouvoir royal. 
•— Maires du palais d'Austrasie. — - Émeute en Bourgogne. — 
Complot d^Alethëe.— Tribunaux ambulatoires.— Magistrature 
sous la première race. — Puissance temporelle du clergë. — • 
Prudence de Clotaire. —Il commet un crime par jalousie.-— 
Concile assemble à Paris. — Clotaire donne aux Austrasiens 
DagobeH pour roi«— Origine de Tabbaye de Saint Denis. 



Douceur La Francc , déchirée depuis près d^un siècle par 
uoufreu! des gucrrcs civiles continuelles, et souillée par le 
memire de tant de princes , jouit enfin de quelque 
repos sous le sceptre de Clotaire II. Ce monar- 
que fut le troisième roi mérovingien, le second du 
nom de Clotaire , et le deuxième roi de Soissons 
qui régna sur toutes les parties de l'empire français* 
Parvenu à cette grandeur par les crimes de sa mère 
et par les siens, loin de gouverner en tyran comme 
on pouvait le craindre , il parut adouci et amendé 
par la fortune; il se fit aimer par sa bienfai- 
sance , respecter par sa justice et craindre par sa 
fermeté. 

Cependant il faut dire que Clotaire ne fut pas 
tout à fait le maître de choisir la route qu'il devait 
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suLTre; la force impérieuse des circonstances les 
lui traçait. La révolte des grands lui avait vendu 
plutôt que livré les dépouilles de Théodebertetde 
Thierry ; et ces mêmes grands resserrèrent dans 
des limites étroites le pouvoii* suprême dont ils l'a-» 
vaient investi. 

Les Francs étaient las du joug arbitraire des Chil- Dëc«denc« 
péric, des Childebeil; l'ambition de Brunehaut^lea royal, 
fureurs de Frédégonde les avaient fatigués. Tour-à- 
tour èiirîchis et dépouillés par le caprice et par 
Favidité de leurs princes, ils s'étaient empressés , 
sous la minorité de trois enfans , de secouer les 
chaînes du despotisme, de ressaisir leur indépen- 
dance et d'assurer leur tranquillité. Mais, trop 
égoïstes et ti'op peu éclairés pour diriger leurs ef- 
forts vers le noble but de la liberté publique , ils 
s'occupèrent moins à relever celle des Francs qu'à 
consolider leur propre fortune et à élever la puis- 
sance aristocratique des leudes et du clergé sur lu 
ruine du pouvoir royal. 

Aussi, depuis cette époque, les rois, pour ayoir 
voulu devenir trop absolus , virent graduellement 
t<»nber la force de lem*s sceptres^ et si PhabitUde 
d'obéir laissa pendant quelque temps une autorité 
réelle à Clotaire et à son fila, leurs successeurs n'en 
eurent bientôt plus que l'ombre, et méritèrent à 
peine dans leur avilissement de conserver le vain 
titre de roi que l'histoire leur a laissé. 

Clotaire gouverna lui-même la Neustiie qui ne 
demanda point de donner d'héritier à son maire; les M«it«« ** 
iprands de l'Austrasie, au contraire, et ceux de la d'Austruio 
Bourgogne exigèrent que ces deux pays cooseï^ 

70ME XII. i4 
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Fassent toujours leur titre de royaumes sé^parës, et 
qu'ils fussent gouvernés par Yamachaire et Radon* 
Ces deux maires du palais étaient chefs de la con^ 
juration qm avait livré les enfans de Thierry et 
leurs trônes au roi; ils obligèrent Clotaire à pro- 
mettre qu'il ne les destituerait jamais; et l'irréro- 
cabilité de leurs charges les rendit ainsi presque în- 
dépendans. 
Fmeuto en Par uue imiovatiou étrange chez les Francsf une* 
Dourgogne. £^j^jjj^ nommée Théodelane , sœur de Thierry, 

avait été investie par la reine d'Austrasie du gouyeiv 
nement de la Bourg(^e Transjurane; mais elle 
tomba ainsi que Brunehaut dans les fers de Cloiaire 
qui donna son gouvernement au duc Herpin alors 
patrice. I^es grands, mécontens de ce choix, cons^ 
pirèrent conti^e le nouveau duc, et excitèrent lOie 
émeute populaire dans laquelle il périt. 

Sur cette nouvelle Clotaire accourut pour rétablir 
l'ordre dans la province. Les leudes et les évéques 
qui le suivirent formèrent à Massolac, maison royale 
en Bourgogne, un tribunal qui jugea et condamna i 
moit les principaux conjurés. Cependant le véri* 
table chef de ce complot sut si bien cacher la part 
qu'il y avait prise qu'il n'en fut pas même accusé C 
c'était le patrice Alethée, rejeton des anciens roii 
de Bourgogne; cet homme, intrigant et audacieux^ 
trompa tellement le roi qu'on lui donna la placf 
d'Herpin sa victime. • 

Complot A peine revêtu .du pouvoir, il osa former une 
a AU eo. |^|,g^jjj^ pjijg coupable, et concevoir des espérances 

plus hardies. L'évèque de Sion, gagné par lui, vint 
trouver secrètement la reine Bertrude. (^ Une rêvé* 
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/) lation, lui dit-il , m'apprend par la volonté divine 
» que votre^époux Clotaire mourra bientôt. Songez 
» donc à vous; mettez à Fabri vos trésors, et con- 
>> fiez vos destins à la prudence du patrice Alethée; 
» il vous aime; les grands lui sont dévoués, et leur 
» appui lui assure le trône de Bourgogne sur lequel . 
B il vous fera monter, si vous consentez à vous 
» unir à lui. d > . 

Beatrude, crédule, sensible, timide, fond en lar^ 
mes à ce discours : la douleur la suffoque; elle ne 
peut répondre; mais ses regards expriment à la fois 
la tex'reur et ^indignation. L'évêque de Sion, dé* 
concerté par PeflFet inattendu qu'il a produit, et 
prévoyant le péril qui le menace , s'enfuit précîpî** 
tanunent et cherche un asile dans l'abbaye dt 
Luxeuil. 

Clotaire ne tarda pas à tout découvrir; la reine 
éplorée lui fit le récit des effirayantes prédictions de 
l'évêque et des propositions insolenles du patrice. 
Alethée fut saisi, traduit au tribunal du roi, conr- 
damné et mis à mort. L'évêque de Sion dut sa vie i 
l'intercession trop puissante alors du clergé. 

Ces deux exemples que nous venons de rapporter Tribunaux 
noiis font connaître l'usage qu'étaUit alors Clptaire r«s. 
de rendre la justice dans les provinces par des tri-^ 
bimaux ambulatoires nommés de son temps jp/oci^i 
d'où sont venus les moUplaids, plaidoieries, plair* 
doyera et plaideurs» 

Au reste les juges, sous la. première race de nos M«gî«tr«- 
rois, n'avaient aucune des formes de la magistrature première 
moderne : conservant les antiques usages des Francs^ 
la cuirasse étsiit leur robe magistrale, le bouclier 



âl2 UlSTOIRfi 

leur balance, Vépée leur main de justice ; leur juri»^ 
prudence ressemblait à leur costume militaire ; leurs 
jugemens étaient sGonmaires ; une exécutionprcmipte 
les suivait, et souvent, en une seule sëance, l'accusi 
était interrogé, jugé, condamné et exécuté. 

Dans les villages les centeniers, dans les villes les 
comtes et les ducs expédiaient les affaires avec la 
. même promptitude et le même appareil militaire* 
Les Gaulois, soumis aux lois romaines, n'y trou- 
vaient guère plus de garantie, parce que, de jour 
en jour, l'ignorance croissante diminuait le nombre 
des hommes assez instruits pour connaître et pOur 
appliquer ces lois, et ce fut par cette raison que les 
tribunaux ecclésiastiques, plus éclairés et plus hu- 
mains, acquirent graduellement tant d'extenaion et 
de puissance. 
raisMDce L'église était alors, pour ainsi dire, le dernier 

temporelle ... *^ 

du clergé, asilc de la justice; et chacun chercha tous les pré* 
textes plus ou moins plausibles qu'il put trouver 
pour porter sa cause devant elle. L'ambition d'udi 
clergé habile sut profiter de ces circonstances; il fit 
placer d'abord sous sa protection les veuves, les or- 
phelins et les pauvres , trouva le moyen de faire 
comprendre dans sa compétence, comme péchés', 
les sacrilèges, les adultères, les incestes, et obtint 
enfin , par les dispositions de plusieurs édits., que^ 
dans un grand nombre de cas, on pût appeler de. la 
justice civile à la justice ecclésiastique. 

Mais ce qui lui donna sur-tout le plus grand 6ré- 

. dit, ce fut l'influence éminente que prirent les 

évèques mêlés avec les leudès.dans les assemblées 

nationales et dans le tribunal du roi; Cette puissance 
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temporelle de l'église peut certainement être re- 
gardée comme un. grand abus, et cependant ce fut 
alors la digue la plus heureusement placée par le 
sort contre le torrent de la barbarie qui menaçait 
d'engloutir l'Europe, car malgré l'ambition et les 
vices qui souillaient alors, comme le dit Grégoire- 
le-Grand , une.partie du clergé , ce clergé , pour l'in- 
térêt même de sa dfomination, était sans cesse obligé 
de rappeler Dieu aux hommes, de leur retracer la 
morale de l'Évangile , et de paiier ainsi en tout 
temps le langage des vertus que démentaient trop 
souvent ses actions; de sorte qu'à l'époque même où 
les bçms exemples manquaient le plus, il conservait 
au moins dans les esprits la semence et la force des 
bons préceptes. 

Clotaire, pour effacer les traces des malheurs Prwiencc 

^ . . . deCloUire. 

causés par les guerres civiles, rendit aux leudes 
des divers royaumes les biens dont ils avai^it été 
dépouillés, abolit les impôts établis par Brunehaut, 
Théodebert et Thierry, fît rentrer dans son do- 
maine les biens que dos sujets rebelles avaient usur- 
pés; et, pour assurer aussi la paix extérieure, ac- 
cueillit favorablement les réclamations des Lom- 
bards qui demandaient à êti'e aâranchis du tribut 
de douze mille écus (Tor qu'ils devaient payer an- 
nuellement à la France. Clotaire, de l'avis des 
grands, les délivra de ce tribut au moyen du paie- 
ment de trois années qu'ils effectuèrent sur-le- 
champ. , 

Tous ces actes que les uns attribuèrent à la pru- 
dence, les autres à la faiblesse, firent jouir les 
Français d'un repos depuis long-temps inconnu 
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pour eux; et leur reconnaissance donna an roi le 
plus pacifiqae le nom de Grand qu'ils avaient re- 
fuse i des princes belliqueux et conquërans. 
iieonmet Glotairc perdit en 630 la reine Bertrude, et, peu 
wowîc?*'^ de temps après, ëpousa Sichilde dont il derint ^.U8A 
jaloux qu'ëpris. On lui inspira des soupçons sur 
les liaisons secrètes de cette reine avec un sënieut 
nommé fioson ; il le fit assassiner* Les mœurs de ce 
temps barbare comptèrent à peine cet acte de vio- 
lence au nombre des crimes, et les contemporains 
n'en vantèrent pas moins CloVnre comme un prince 
doux et clément. 
Concile * D'ailleurs toutes les taches de sa vie disparais- 
"*p«rii.* saient aux yeux des grands et du clergé, devant 
l'éclat que les concessions de ce prince répandaient 
sur eux* Clotaire avait rassemblé ,un cinquième 
concile à Paris en 61 5. Soixante-dix-neuf ëvè- 
ques se trouvèrent dans cette assemblée avec un 
grand nombre deleudes des trois royaumes» Jus- 
que-là les plus grands abus s'étaient introduits dan? 
l'élection des évéques par l'arbitraire des princes, 
par l'audace des leudes et par la cupidité des peu- 
pies; l'épiscopat se vendait, s'achetait; et vaine- 
ment plusieurs papes et de saints prélats s'étaient 
fortement élevés contre les exemples fréquens de 
cx)rruption et de simonie ; le conseil réforma ces 
abus. 

Il décida que l'élection des évêques serait libre- 
ment et régulièrement faite par les suffrages des 
métropolitains, des évêques de la province, du con- 
cile provincial , du clergé et du peuple de la ville ; 
tout choix dicté par un intérêt temporel devait être 
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annule : Glotaire modifia ce dëcret en y ajoutant 
Tautorisation n^ces^aire du roi pour confirmer Fé- 
lection« ^ 

Suivant d'autres décisions de ce concile . qui fait 
époque dans notre histoire j on confirma l'abolition 
des impôts promise dans l'assemblée de Bonneuil ; 
on défendit à tout évêque de désigner son succes- 
seur, et il fut interdit à tout clerc de se choisir un 
patron sans en prévenir son évêque. Le roi seul fut 
excepté de cette prohibition, et ses lettres de re- 
commandation conservèrent leur efficacité* 

Le même concile décida que, hors les cas d'évi- 
dence et /le flagrant délit, aucun magistrat laïque 
ne jugerait civilement pi criminellement les clercs, 
et que, même dans les cas précités, il ne pourrait 
juger les prêtres et les diacres. On ordonna que, 
dans les causes où se trouveraient à la fois impli- 
qués des laïques et des ^ecclésiastiques , le tribunal 
serait mi-partie. On interdit aux Juifs toute action 
en justice contre les chrétiens. 

Par une autre disposition on décida que tout cens 
additionnel , contre lequel il s'élèverait de justj^ 
plaintes , serait révisé et réformé :^ on ordonna le 
maintien des péages étabHs par les rois Contran et 
Sigebert; toutes les concessions des rois, faites aux 
leudes et au clergé, furent irrévocablement confir- 
mées. Enfin, par une ' disposition expresse, il fut 
ordonné que tout bien ou bénéfice , enlevé pendant 
les derniers troubles aux leudes et aux fidèles , leur 
serait restitué en totahté. 

Le concile , frappé des scandales dont le trône 
même avait donné souvent l'exemple, interdit, 
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SOUS des peines sëvères , tout mariage avec des 
religieuses, quand même, pour s'assurer l'impu- 
nité, le coupable aurait extorqué le consentement 
du roi. 

On parut aussi vouloir poser quelques bornes aux 
abus de pouvoir commis par des évèques} on leur 
défendit d'envoyer des juges dans les provinces où 
ils avaient des possessions j il3 furent obligés de choi-< 
sir les juges sur les lieux. Enfin ce qui ne prouve 
que trop à quel point, comme nous l'avons dit , les 
jugemens étaient alors rendus irrégulièrement et 
arbitrairement, c'est qu'on se crut obligé de déci- 
der, par un article formel danscç concile, que nul 
ne pvupait être misi à mort par le juge scuu apoir 
été entendu* 

Les avantages garantis au clergé et aux grands 
par les canons de ce concile , et qui prirent le nom 
de capitulaires , furent probablement peu sentis 
par le peuple qui n'en profitait pas ; mais ils répan- 
dirent dans toute la partie riche, puissante et am- 
bitieuse de la nation une satisfaction qui put faire 
illusion au roi; il se vit entouré de bénédictions 9 
d'hommages; et jamais peut-être son tronc ne lui 
parut plus élevé qu'au moment où ses prétendus 
fidèles en minaient la base et en détruisfdent les 
marches. 

Les sénieurs austrasîens , que nous ne nonune— 

rons plus sénieurs mais seigneurs, puisqu'à cette 

époque ils commencèrent à n'être plus les anciens 

ciotaire m^às Ics dominateurs dc la nation, fatiguèrent tel- 
donne aux ' *^ 

Austrasîens lemcut Clotairc par leurs demandes réitérées de 
pour roi. posséder dans leur pays im trône , une cour et un 
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roî, qu'A leur doima son fils Dagobert pour régner 
sur eux. • 

Ce jeune prince , élevé par le savant évêque â» 
Metz, Amoul, était déjà cher au clergé; aussi, à 
peine sorti de Tenfance, les prêtres vantaient sa 
piété, le disaient couvert de la faveur.divine , et lui 
faisaient croire à lui-même que Dieu opérait dea 
miracles pour lui manifester sa volonté* ' 

On racontait et on croyait alors que , ce jeune ongîii«a« 

•^ . r«bb»ye de 

prince étant à la chasse et voulant poursuivre un saint Ofo^. 
cerf qui s'était réfugié dans Tenclos d'une petite 
chapelle où l'on gardait les reliques de Saint-Denis, 
ses chiens s'arrêtèrent inopinément, ne voulant ou 
ne pouvant pénétrer dans ce saint asile. . • 

Quelque temps après Dagobert ayant désobéi au 
duc d'Aquitaine, l'un de ses gouverneurs, celui-ci 
résolut de le punir. Le prince, cherchant à éviter ce 
châtiment, se souvint de l'événement qui l'avait 
récemment frappé , et courut se cacher dans le 
même enclos où le cerf s'était dérobé à sa pour-^ 
suite ; vainement les gardes du roi voulurent l'y 
saisir, une force invisible les repoussa et les empê- 
cha d'entrer dans l'enclos sacré. 

Dagobert, pénétré de reconnaissance pour le saint 
qui Tavait protégé, conçut dès lors le projet qu'il 
exécuta depuis de fonder dans ce lieu une église et 
un monastère : telle fut, suivant les chroniques du 
temps, l'origine de la célèbre abbaye de Saint- 
Denis. 

Plusieurs années après, le duc d'Aquitaine ayant 
été assassinée, ses fils négligèrent de poursuivre , 
comme ils le devaient, ses meurtriers. Dagobert 
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les déclara indignes de posséder les biens d'un père 
qu'ils ne vengeaient pas, et il donna ce riche héïi-» 
tage aux moines de Saint-Denis, 

Les Huns, les Avares, les Saxons menaçaient 
l'Austrasie d'une invasion prochaine j et ce fut la 
crainte de cette irruption de tant de peuples bar-^ 
bares qui détermina Clotaire à céder aux vœux 
des Austrasiens, et à leur domier le roi qu'ils de-« 
mandaient. 

Dagobertfut placé par lui ^us la prudente sur-« 
veillance d*Amoul, son instituteur, et de Pépin-le- 
Vieux, alors maire d'Austrasie, C'était l'aïeul du 
fameux Pépin qui , dans le siècle suivant, s'empara 
du sceptre des Français et détrôna la race méro« 
vingienue^ 



n 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

CLOTAIRE II, ROI DE Neustrie et dh 

Bourgogne. 

DAGOBERT 90N fils^ roi d'Austrasie, 

(6a3.) 



Arnoul. -— Lea Eftclavons. — Samon. «- Débats entre Clotaire 
et les Austrasiens. — Les Saxons. «— Défaite de Dagobert«>- 
Yictoire de Clotaire. — Troubles dans sa coar. •— Date de là 
mort de Mabomet. — Mort de Clotaire. Jugement sur ce roi. 



L'administration sage et ferme du nouveau rcâ 
d'Austrasie lui attira de grands éloges ; son nom 
devint célèbre en Europe ; il dut cette gloire à ses 
trois ministres , Pépin , Arnoul et Cunibert, évê- 
que de Cologne. Le caractère d'Amoul était si ré- AmoiO. 
véré que le peuple de Metz voulut l'élire pom* 
évêque , quoiqu'il fut marié et père de plusieurs 
enfans. L'autorité du roi appuya le vœu du peu- 
ple. La fenune d' Arnoul consentit à se séparer de 
lui ; elle- se fit religieuse ; et Arnoul , dégagé de ses 
liens j se vit porté malgi*é sa résistance sur le siège 
pontifical. 

A celte époque les Francs commençaient à re- Les 
douter un nouveau peuple dont la puissance fai- 
sait des progrès rapides : c'était la nation des Es- 



EscliTont. 
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clayons-Vonedes ; on les appelait dans leur paya 
Slatfesj nom tîrë du mot alapa qui signifiait j^sre* 

Les Esclayons, sortis des plaines glacées de la 
Suède et de la Prusse , s'étaient d'abord répandus 
en Scytliie , en Sarmatie , bientôt jusqu'aux rives 
de TElbe. De-là ils s'étendirent en Hongrie , en Ba- 
vière y en Dalmatie et dans les contrées connues 
jusqu'à présent sous le nom d'Esclavonie, Ce peu- 
ple était divisé en plus de trente tribus ; quelques- 
unes , voulant s'établir dans la Carinthie et dana 
la Caraiole , s'y trouvèrent soumises aux Avares j 
mais y impatientes du joug, elles se révoltèrent sous 
les ordres d'un marchand français né à Sens et 
Smuw. nommé Samon ; son courage le conduisit à la vic-^ 
toire y et son esprit à la domination. Par recon- 
naissance elles le proclamèrent roi ; et Samon y 
marchant de succès en succès , étendit prompte- 
ment ses limites jusqu'aux frontières de la Thu- 
ringe. 

Il avait quitté le commerce pour la royauté , et 
la religion chrétienne pour l'idolâtrie. Dégagé du 
frein qui aurait pu arrêter ses passions, il épousa 
douze femmes ,dont il eut vingt-deux fils et vingt- 
cinq filles : tel était le nouvel ennemi qui mena- 
çait alors les Austrasiens. 

Le roi de France aurait dû attaquer ces barba- 
res sans leur laisser le temps d'accroitre leurs for- 
ces et d'alFern^ir leur puissance; mais depuis un 
demi -siècle, les Francs étaient trop livrés aux 
troubles civils pour s'occuper avec constance des 
dangers extérieurs; et leur désunion seule les 
empêcha de succéder aux Romains , et de se rendra 
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maîtres dePempîre du monde, qu'aucun rlv'al digne 
d'eux n'aurait pu alors leur disputer. 

Clotaire, en donnant FAustrasie à son fils •n'a- ^*^'^* 

' ^ ' entre 

vait pas cru cesser de régner sur cette partie de la ciouirc ^t 
France ; un nouveau nœud semblait encore lui ré- Austruietis 
pondre de la docilité de Dagobert ; il venait de lui 
faire épouser Gomatrude^sœurdesafemmeiSicAE/c^^.' 
mais l'ambition no respecta ni les chaînes du deiiroit 
tii les liens du sang ; les leudes austrasiens exigèrent 
que leur roi réclamât les possessions qui appia*te- 
naient à leur royaume du temps de Brunehaiit^ de 
Childebert, de Thierry, et que Cktaire ea avait 
séparées : le père et le fils se virent au moment d'è^ 
tre forcés par la turbulence de leurs ^*and8 de se 
faire une guerre impie ; mais , au moment où la 
irupture était près d'éclater, lés deux; rois se sou^ 
mirent à l'arbitrage de douze seigneurs qui termi- 
nèrent leurs différends par tm traité.: . « t 

Clotaire céda aux Austrasiens presque toutes les 
terres qu'ils démandaient; mais il gsgrda Bordeaux y 
Toulouse , et une grande partie de l'Aquitaine. Ar- 
noul, blessé de ces débats scandaleux, et fatigué 
de ces intrigues qui ne pouvaient convenir à sapiâé , 
abandonna son évèché , renonça au ministère ^ quitta 
la cour et chercha dans la solitude ^ au fond des 
Ar donnes , un repos que les mœurs du temps, ren- 
daient incompatible dans le monde avec la vertu» . 

Cunibert le remplaça dans là confiance des peu- 
ples et dans la faveur du roi. I^e maire de Bourgogne, 
Vamacbaire,,mourut cette même année. Les grands 
rassemblés, prévoyant peut-être que les maires 
deviendraient de nouveaux rois plus redoutsibles 
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qne cevaC dont ils ne semblaient être que les mi- 
nistres y ne voulurent point élire de successeur à 
Vamachaire ; et Glotaire , depuis ce moment gou- 
yema seul cette contrée jusqu'à sa mort (i)* 

LeiSnout. La France était pacifiée au dedans ; ce repos fut 
court : la révolte des Saxons la força bientôt de 
courir aux armes. Berthold, duc et chef de ce 
peuple belliqueux, refusa de payer le tribut qui 
lui était ii^posé; et, fier des forces nombreuses qui 
l'entouraient, il envoya au roi de France un défi 
hautain. S 

Défaite de Dagobcit, saus attendre les secours que lui pro-» 

Dagobert. ^lettait SOU père, marcha contre les rebelles, avec 
plus dWdeur que de prudence. Surpris, attaqué ^ 
investi , il opposa vainement une opinjlELtre résîs-^ 
tance au nombre et au courage des Saxons; aprèë 
des prodiges de valeur, vaincu et blessé, il S6 vit 
forcé à la retraite ; il rendit compte à Glotaire de 
ce désastre , et , pour lui prouver que la race de 
Clovis n'était point dégénérée en lui , il lui envoya 
des fragmens de son casque brisé , et une tofoSh de 
ses cheveux souillée de sang. 

Victoire de Clotairc se livrait dans les Ârdennes au plaitfir 

Clotaire. , , , • r «^ j • ^ 

de la chasse^ passion favorite des prmces francs* 
Saisi de douleur et de colère à la lecture des lettres ' 
de son fils , à la nouvelle de sa défaite , et à la vue 
de son sang, il appelle aux armes tous ses leudes ^ 
rassemble tous les Francs , leur demande vén- 
geance, marche rapidement contre les Saxons, Iw 
atteint près du Yeser, et leur livre bataille* 

(i) 6a8w 
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La fortune ëtait indécise , la victoire vaillam- 
ment disputée ; au milieu de la mêlée , Clotaire 
aperçoit Berthold, et s'élance sur lui : « Roi de 
)) France , crie le duc , àrrête-toi j évite un combat 
» qui ne peut tourner à ton avantage. Si je suc- 
» combe , à peine se souviendra-t-on que tu as tué 
)> un de tes vassaux; et si tu tombes sous mes 
» coups, tu me donneras la gloire d'avoir vaincu 
» le plus puissant roi de la terre. » 

Clotaire , sans lui répondre , l'attaque , le presse, 
le renverse, tranche sa tête et la fait placer au 
bout d'une lance. La vue de ce sanglant trophée 
remplit les Français d'enthousiasme et les Saxons 
de terreur ; il semble que ceux-ci ont perdu leur 
courage avçc leur chef j ils ne peuvent ni combattre 
ni se retirer. Clotaire profite de leur désordre , les 
disperse , les poursuit et en fait un afiEreux carnage. 

Les historiens de ce temps barbare n'auraient 
point cru ce triomphe assez beau, s'ils ne l'avaient 
terni en s'efforçant de le rendre honteux et férocej 
ils racontent que le roi , insatiable de vengeance , 
extermina les vaincus , et n'accorda la vie qu'à 
ceux dont la taille n'excédait point en hauteur la 
longueur de son épée. ^ 

• Revenu en France , le roi éprouva qu'il lui étidt Troubles 
plus lacile de vaincre ses ennenus que de gouverner 
ses sujets. Au moment où il jouissait paisiblement 
de la victoire dans son palais de Clichy , il apprend 
que les serviteurs d'Égina, son favori, ont tué l'in- 
tendant de son fils Aribert , et que le prince et ses 
amis veulent punir les meurtriers défendus vivia- 
ment par un grand nombre de seigneurs. 
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Malgré les ordres du roi, et aux portes do son 
palais y les deux partis , ranges en bataille, se dis- 
putent la colline de Mont-Mercure, aujourd'hui 
Montmartre, qui les sépsœait. 

Le roi ne peut empêcher ce criminel combat 
qu'en sortant armé, à la tète d'une troupe de leudes 
fidèles , et en menaçant de charger lui-même celui 
des deux partis qui commencerait l'attaque; on 
bravait son sceptre , on se soumit à son épée. 
Date de L'année 628, qui termina le tègne de Clotaire, 

^M^homct.* devint dans l'Orient une époque mémorable par là 

mort de Mahomet, de ce prophète guerrier dont 

les dogmes et le glaive dominèrent bientôt une 

moitié du monde et menacèrent d'etivahir l'autre. 

MoTt Clotaire fat enterré dans l'église de Saint Ger^ 

Jugement main-dos-Près j il atait régné quarante-quatre ana; 

«ur ce roi. Meurtrier de Brunehaut à laquelle il avait fausse- 
onent imputé tous les crimes de Frédégonde, as- 
sassin des fils de Thierry, il fut cependant nommé 
juste , clément, et même débonnaire par ses coa-^ 
temporains, toujours disposés par leurs mœurs à 
excuser les crimes politiques* 

Au re&te on doit convenir que ce prince , cruel 
par ambition avant de parvenir au trône, se montra 
modéré après son élévation. Il était vaillant, ins-* 
truit; ses concessions et ses largesses aux grands ^ 
ses libéralités pour les églises et pour les loanastèrois 
lui attirèrent la reconnaissance des seigneurs et Idê 
éloges d'un clergé qui seul tenait alors le burin de 
l'histoire» 
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CHAPITRE* DOUZIÈME. 

JDAGOBERT I", roi de Neustrïe^ d'Austrasiâ 

ET DE Bourgogne. 

CHARIBERT ou ARIBERT son frère, 

ROI d'Aquitaine. 

(6a8.) 



Fartage entre Dagobert et Aribert.— - Assassinat de Branulphe.— 
Dagobert répudie plusieurs femmes.-— Il reconnatt ses désor- 
' dres et reprend Nantilde. — Alort d^4.ribert. Dagobert seul 
roi des Français. 
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Ôagobert , au moment de la mort de son père, pirii%é 
se hâta de réunir sous son pouvoir toutes les par- entre D»go. 
ties d lin royaume que la jeunesse de son frère 1 em- b«rt. 
péchait de lui disputer. 

Aribert n'opposait que d'impuissantes plaintes à 
cette yiolence ; mais ses plaintes émurent cependant 
en sa faveur un grand nombre- de seigneurs dis-* 
posés à embrasser sa causé. Dagobert, pour évitet 
de grands troubles , écouta leurs réclamations ; 
conformément à leur avis, il céda à son frère l'A^ 
quitaine , l'Angoumois , l'Agenois , le Périgord , le 
Languedoc ; et le jeune roi d'Aquitaine établit sOn 
trône à Toulouse. 

TOME XII. iS 
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Assassinat L'uii dcs Icudes Ics plus puîssoiis alors, Bninul- 
phc. phe, avait rallié à la cause d'Aribertun grand nom- 
bre de seigneurs, Dagobert, qui redoutait son in- 
fluence, le fit assassiner par trois leudes qui lui 
étaient dévoués; car les rois francs avaient mis la 
domesticité en honneur , et leurs nobles écuyers , 
chambellans , pannetiers , sénéchaux , exécutaient 
servilement et sans examen tous les ordres de ces 
maîtres barbares. 
Dagobert La rciuc Gomatrudc, parente des maires du pa- 
p\a^em» lais Pépin et Cunibert, favorisait secrètement les 
femmes. pjr.^5tentions de l'Austrasie qui se voyait avec peine* 
réduite à l'état de province. Cette princesse de- 
vint odieuse aux Neustriens , et leurs intrigues dé- 
cidèrent le roi à la répudier ; il épousa Nantilde , 
une de ses suivantes, eft déclara que sa résidence 
serait constamment fixée en Neu strie. Depuis ce 
moment Éga , maire du palais de Neustrie , jouit 
exclusivement de la confiance du roi et presque du 
pouvoir royal. 

Cunibert fut congédié, et si Dagobert laissa la place 
de maired'Austi'asieà Pépin, ce fut plutôt par crainte 
que par affection, (i) Nantilde, qui avait détrôné Go- 
matrude,devintpromptementelle-mêmevictime de 
l'inconstance de Dagobert , il la renvoya et prit pour 
femme une Austrasienne remai*quable par sa beauté , 
et nommée Ragnetrude ; celle - ci ne put à son tour 
le fixer long-temps ; deux autres reines parurent 
successivement sur le trône et partagèrent l'onionr 
du roi avec un grand nombre de maîtresses : ainsi 
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des passions sans frein prii;*ent sur lui Tempire que 
ses sages ministres avaient perdu. 

Dagobert était entraîné par ses vices sur la pente 
rapide qui conduit les princes à la tyrannie. On lui 
aurait pardonné ses dissolutions, mais comme elles 
le rendirent bientôt avide et insatiable d'argent, 
les grands , qui ne recevaient plus dç dons , et qui 
se voyaient menacés d'impôts , conmaencèrent à 
prendre Falarme. Malgré la licence de ses mœurs, 11 reconnaît 
Dagobert avait été nourri dans la crainte deFéglise : *«**^»o'^- 
le clergé lui fit entendre une voix sévère 5 Saint p'«"^ w*»* 
Amand , évêque de Tongres , et dont on révérait la 
piété , parla courageusement au roi de ses désor- 
dres , et parvint à lui inspirer tant de frayeur ou 
de repentir, qu'il renoua ses premiers liens , rappela 
Nantilde dans son palais, et depuis lui demeura 
toujours fidèle. 

Comme il avait un fils de Ragnetrude , il pria son Morid'Ari. 
frère Aribert de tenir ce jeune prince sur les fonts ^^bert^êuT 
de baptême ; Aribert y consentit, et se réunit à lui '»» ^f» 
dans la ville d'Orléans pour cette cérémonie. Revenu 
ensuite à Toulouse il mourut subitement ainsi que 
son fils Chilpéric. 

On était alors si accoutumé aux crimes politiques 
que Dagobert fut soupçonné d'avoir empoisonne 
son frère et son neveu, parce qu'il profita de leur 
mort : il réunit en effet l'aquitaine à son sceptre. 
Cependant Chilpéric laissait un enfant nommé Bog- 
gîs , qui devint duc d'Aquitaine et tige de la maison 
d'Armagnac , éteinte , dit-on , par la mort du duc 
de Nemours, tué en i5o3 à la bataille de Céri- 
solles. 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

t 

DAGOBERT seul. 

(63i.) 

Guerre contre les Esclavons. — Les Bulgares. — Dagobert soutient 
les rebelles d'Espagne. — Il donne à Sîgcbert le royaume d'Ans- 
trasie. — Il assigne à ses fils leur part d*hëritage. — Révolte des 
Gascons et des Bretons. — Éloy. — Anecdote singulière. — - 
Tranquillité de la France. — Souvenir du nom de Dagobert. — 
Mort de ce roi. -— Réflexions sur son règne. 



Guerre Les EsclaTons continuaient toujours à s'étendre 
EscUvoni. aux dëpens dés peuples tributaires de Tempire 
français. Leurs armes yictorieuses menaçaient à la 
fois toute la Germanie , les Gaules et riLalie. Leurs 
courses perpétuelles interceptaient les communica- 
tions , et opprimaient le commerce. Dagobert, pour 
les combattre , joignit ses forces à celles des Alle- 
mands et des Lombards. Mais ayant de commencer 
la guerre , le roi des Français envoya un de aea 
leudes demander à Samon une éclatante réparation 
des griefs dont il avait à se plaindre. Le roi des £s- 
clavons refusa toute satisfaction y à moins que Dago- 
gobert ne voulût lui garantir ses possessions, recon- 
naître son indépendance , et conclure avQC lui un 
traité d'alliance. 
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« Un tel traite est impossible , dit» alors avec une 
» hauteur grossière Fenvoyé français j il ne peut 
» exister aucune amitié entre un peuple chrétien et 
» des chiens de païens. » 

« Vous nouis accusez , répliqua Samon, d'insulter 
» à Dieu par notre croj^ance; et nous , avec plus de 
» raison , nous vous reprochons de l'outrager par 
» votre conduite. Au reste puisque vous nous appe- 
» lez chiens y vous nous reconnaissez le droitde vous 
» mordre , et nous vous mordrons cruellement. » 

Un tel langage et de tels négociateurs ne pou- 
vaient que hâter la guerre ; elle éclata. Samon , at- 
taqué par trois armées, fut obUgé de diviser la 
sienne en trois corps : les deux premiers, opposés 
aux Allemands et aux Lombards, éprouvèrent de 
sanglans écheca. Le roi des Esclavons , à la tète du 
troisième, fut plus habile ou plus heureux. Les Aus-^ 
trasiensfuirentdevantlui,etillespoursuivit}usqu'en 
Thuringe. On attribua cette déroute des Français* 
au mécontentement des leudes austrasiens, qui de* 
mandaient un roi, et ne pouvaient s'accoutumer à 
l'espèce de dépendance où les tenait la Neustrie. 

A peu près dans le même temps plusieurs tribus 
bulgares , chassées de leur pays par les Avares, de- tes 
mandèrent xm. asile à Dagobert; il parut vouloir *■*«■"*• 
les établir en Bavière ^ mais les Bavarois , redoutant 
de pajceils hôtes ^ etbravsmit les ordres du roi, ou, 
selon quelques auteurs , les exécutant servilement y 
dispersèrent perfidement ces malheureux, et tes 
égorgèrent avec autant de lâcheté que de barbarie. 

L'autorité royale était encore moins respectée et . 
paisible alors en Espagne qu'eu France. Un des sei- 
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Dagobert gneuFs Ics plus puissans de ce pays y Sisenand, con»- 
reh«ites pirait coniie le roi Suintila et voulait lui ravir le 
B»PHne- i^j^^ç ^ Dàgobert soutint le parti de ce rebelle , qui , 
pour acheter sa protection, lui avait promis un vase 
d^or du poids de cinq cents livres , autrefois donné 
par Aëtius au roi des Visigoths Thorismond y après 
la défaite d'Attila. 

Les Français franchirent les Pyrénées. Sisenand, 
par leur secburs, remporta la victoire, et s'empara 
du sceptre. Fidèle en apparence au traité conclu, il 
livra le vase promis; mais les Français qui l'em- 
portaient en furent dépouillés dans leur route par 
les Visigoths qui leur avaient tendu une embuscade. 
Dagobert, irrité de cette trahison, éclata en me- 
naces. Sisenand savait que ce prince était plus avare 
que belliqueux ; il sut l'apaiseï* en lui envoyant 
deux mille livres d'argent. 

On aurait cioi que Dagobert, afin de ne pas dé— 
mentir le sang de Clovis, se serait hâté de marcher 
contre les Esclavons pour réparer la honte de sa 
défaite, il en conçut probablement l'idée; mais^ 
craignant d'être mal soutenu par l'Austrasie më— 
contente, il chercha d'autres armes pour se venger, 
et accepta les ofires des Saxons qui lui promirent 
de combattre pour lui s'il voulait les affranchir du 
tribut qui leur était imposé. L'heureux Samon fut 
encore vainqueur de ces nouveaux ennemis; et Da- 
gobert, justement effrayé des progrès croissans d'un 
adversaii*e qu'il avait d'abord dédaigné, crut alors 
Il donne k devoir céder aux conseils unanimes des évèques et 
rayiiunie'^ dos graiids. Il donna le royaume d'Austrasie à son 
d àuiirasie fj^ Sigêbcrt qui partit pour Metz avec un riche 
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irësor, des ameublemens magniâques et une grande 
quantité de vases précieux. 

Cunibert, évêque de Cologne, et le duc Adalgise 
gouvernèrent l'Austrasie sous le nom du jeune roi. 
Les Austrasiens satisfaits prirent les armes avec 
zèle, et leur courage, uni à celui des Saxons, força 
enfin les Esclavons à la retraite et au repos. 

L'élévation de Sigebert inspirait à la reine Nan- ii assigne h 
tilde une vive inquiétude pour le sort d'un fils ^'^^ part*"' 
nommé Clovis qu'elle venait de donner au roi. Da-^'^®"^'se. 
gober t, pour la rassurer, déclara publiquement, au 
milieu de ses grands rassemblés, que Clovis, après sa 
mort , posséderait la Neustrie et la Bourgogne , et que 
Sigebert aurait pour son partage l'Austrasie, l'Aqui-' 
taine et la Provence. 

En 634 la tranquillité dont jouissait enfin le roi'RévoUe des 
fut troublée par une nouvelle révolte des Gascons. '^"g""*^,^^ 
Les forces envoyées contre eux par Dagobert dé- 
firent et soumirent les rebelles. Cette courte dissen- 
sion avait fait concevoir aux Bretons l'espoir d'en 
profiter pour secouer totalement le joug de la France. 
Déjà leur duc Judicaël se montrait menaçant, à la 
tète d'une forte armée. Dagobert préférait les négo- 
ciations aux armes 5 il envoya au duc son favori 
Éloy, homme sage, habile, adroit, qui de la pro- tioy. 
fession d'orfèvre s'était élevé à la plus grande for- 
t une et aux plus hautes dignités ; son habileté le 
classa au nombre des plus riches de la terre, et sa 
vertu le plaça dans le ciel au nombre des saints. 
Trésorier de la cour, ministre du roi , il devint de- 
puis évêque de Noyon; et cet homme singulier, 
destiné à concilier les choses les plus conununément 
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ipconcillables^ sut à la fois acquërir et conserver 
}a faveur royale, la confiance populaire, l'estime 
4e l'église, Tamitié des riches et l'affection des 
pauvres. 

Ëloy convainquit promptement Judicaël du péril 
auquel il s'exposait eu attirant sur lui toutes les 
forces du roi de France, que l'élodgnement des E»* 
clavons et Is^ sounussion des Gascons le laissaient 
libre de réu^pr contre lui« Le duc effrayé non-seu- 
lement posa les armes, mais il consentit.mème à se 
rendre au palais de Clichy pour implorer la clér- 
x^ence de Pagobert« 

Le duc des Gascons , Égina , y vint aussi ds^ns le 
même but. Le roi se montrait encore tellement 
irrité contre eux, qu'ils se crurent obligés de cher- 
cher dans l'abbaye de Saint<rDenis un asile contre 
spn resseuUrnent; mais au bout de quelques jours 
son courroux feint ou réel s'apaisa. Les deux duos 
obtinrent leur grâce, et furent admis au pied di| 
trône où ils prêtèrent serment de fidéUté. 
Anecdote Uue auccdote en apparence insignifiante et rap- 
portée par les chroniques du temps peut donner 
une juste idée de la déférence et même du resped 
que le clergé obtenait alors non - seulement des 
grands, mais encore des rois. Le duc de Bretagne ^ 
invité par Dagobert au banquet royal, refusa cette 
invitation pour dîner chez le chancelier, vénérable 
personnage connu sou^ le nom de Saint Ouen; le 
roi ne parut ni offensé ni même surpris de ce 
refus, 
dlu Frtnc» I^^s dernières années du règne de Dagobert furent 
tranquilles. La France, délivrée des troubles inté- 
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rieurs qui Favaient si long -temps déchira, était 
redoutée par les VLsigoths, les Lombards et les 
Saxons» Rome désirait son appui, Constantinople 
son amitié ^ et les ambassadeurs de Dagobert avaient 
renouvelé en 63 o avec l'empereur Héraclîus l'an- 
cienne alliance conclue entre la France et TEmpire. 
Cette tranquillité , les relations des Français avec 
l'Asie, la Grèce, lltalie, l'Afrique et l'Espagne, les 
tributs payés par les peuples de la Germanie, les 
dons gratuits des Français, le cens imposé aux Gau - 
lois tributaires, l'étendue du domaine royal et par- 
dessus tout la sage économie de Dagobert, entou- soa?e»ir 

do non dfl 

rèrent son trône d une richesse inconnue à ses Dagobert. 
prédécesseurs, et qui éblouit tellement les yeux des . 
peuples étonnés, que son nom s'est conservé jusqu'à 
nous dans les traditions et dans les chants popu— 
laires qui célèbrent encore sa magnificence, son 
fauteuil , son trône d'or et même la riche ceinture 
d'Éloy son ministre. 

Dans l'année 638, Dagobert, qui habitait une de Monde ce 
ses maisons de plaisance à Épinay, tomba malade, 
et, sentant sa fin approcher, se fit transporter à 
Saint-Denis où il mourut âgé de trente-huit ans. 
Avant d'expirer, ce roi, rassemblant autour de lui 
les seigneurs et les évêques présidés par Ega, maire 
du palais de Neustrie, leur recommanda la reine 
Nantilde et ses fils Sigebert et Clovis. 

On peut être surpris de voir inscrit dans les fastes Rcflexiom 
de la gloire im règne qui ne nous l'etrace près- règoe. 
qu'aucun acte glorieux; mais alors la renommée des 
princes se mesurait sur le nombre et l'étendue des 
donations. Le clergé écrivait l'histoire j sa recon- 
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naissance plaça Dagobert au nombre des rois les 
plus sages et les plus vaillans* 

Au reste il faut convenir que la tranquillité inté- 
rieure de la France, sous son règne, est une preuve 
de la sagesse de son caractère et de l'habileté de ses 
ministres. Si nous en croyons l'auteur des Gestes 
des Francs, le luxe du palais de Dagobeil égalait 
celui de la cour de Constantinople ; mais si l'or, les 
pierres précieuses et l'argent y brillaient comme on 
le dit, il n'en est pas moins vrai que les lumières s'y 
éteignaient graduellement, et que le voile de l'igno- 
rance épaississait de plus en plus les ténèbres qui 
enveloppaient toute l'Europe j et depuis cette époque 
notre histoire devient obscure et notre chronologie 
tellement incertaine que les uns placent la mort de 
Dagobert en 639 et les autres en 643« 
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CHAPITRE QUATORZIÈME. 

Rois fainéan8,-ou règne des maires du palais. 
PÉPIN ET SON FILS GRIMOALD, îiaires d'Aus- 

TRASIB, LA GOUVERNENT SOUS LE NOM DU ROI 

SIGEBERT. 

En Neustrie CLOVIS II , roi ; EGA , puis 

ARCHINOALD, maires, 

(639.) 



Décadence de la civilisation. — Anecdote sur Saint Remy et 
Clovis. — Lâche conduite du clergé. — < Noms de quelques 
pontifes vertueux. — Accroissement de Tautorité du clergé* 

— Bien qui en résulte dans les premiers temps. •— Ambition 
des leudes. — Abaissement dti peuple. — Décadence des 
lettres. — Semtude imposée pair 'les Francs. — Tyrannie de 
Cbilpéric envers les habitans de Paris. — Les grands rabais- 
sent le pouvoir des rois. — Clotaire II et Dagobert se défen- 
dent de Tambition des grands. — Tombeau de Dagobert. -— 
Obscurité de Pbistoire. — Éga et Pépin. — Grimoald. — Ré« 
yolte de la Thuringe. — Arcbinoald. — Régence de Nantilde. 

— Différends entre la Bourgogne, la Neustrie et TAustrasie. 

— Progrès des Musulmans. -^ Famine en Neustrie. — Mort 
de Sigebert. 



Nous sommes enfin arrivés à l'époque la plus 

humiliante pour la nature humaine. Toutes les oécdenc» 

. .... . . <!«*• 

traces de l'antique civilisation avaient disparu : les cîvUîMUoa. 

lois étaient sans force, les rois sans pouvoir , les 
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grands sans frein, les riches sans pitié, les prêtres 
sans mœurs ; les guerriers combattaient sans art , 
s^égorgeaient sans raison, fuyaient sans ordre, et, 
infidèles à leur serment, ne connaissaient de droit 
que la force ; la guerre ne donnait plus de gloire , 
ni la paix de repos. 

Les Francs, en sortant de leur état sauvage, 
avaient perdu les vertus de l'indépendance ; les 
Gaulois, conquis par eux, voyaient s'éteindre jour- 
D^llemeut les luipièrç^ grepquQs et romailies , qui^ 
jusqu'à la chute de l'empire , (avaient éclairé et 
embelli l'âge de leur décadence. En changeant de 
maîtres, ils avaient perdu leurs monumens, leurs 
richesses , leur industrie , et leur servitude s'était 
aggravée. 

Par-tout régnaient le crime, l'ignorance, l'anar-r 
chie ; et le résultat de la conquête n'était pour la 
Gaule opprimée qu'un pacte funeste entre la bar- 
barie d'un peuple sauvage et la servilité d'une vieille 
nation corrompue , entre la souple bassesse des 
courtisans romains , l'ambition belliqueuse des fé- 
roces Germains et l'insatiable avidité d'un dei^é 
qui , abandonnant les voies de l'Évangile pour celles 
de la fortuhe , sacrifiait les intérêts du ciel à ceux 
de la terre , et la religion qui élève l'ame wx, su- 
perstitions .qui la dégradent. 

On peut remarquer cette tendance rapide à lu 

démoralisation générale dès les premiers pas du 

conquérant des Gaules, et dans les premiers actes 

Anecdote ^®^ évêques çourtisaus dont les vœux favorisaient 

sur saiut g^g armcs. Un Romain nommé Claudius • acciiaë 

Remy et ' 

ciovis. d^ sacrilège , voulait obtenir un évêché > quoiqu'il. 
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ne fût pas encore dans les ordres j il avait emprunté 
une somme considérable pour acheter cette dignité 
que le roi Clovis consentait à lui vendre. Saint 
Remy, chargé de l'exécution de ce contrat hon- 
teux, obéit, imposa une ItJgère pénitence à Claudius 
pour expier soir sacrilège, lui conféra Tordre de la 
prêtrise, et chargea les évêques de Paris, de Sens 
et d'Auxerré de le sacrer.. Ces évêques adressèrent 
à Remy, sans ménagement, de vifs reproches sur 
sa scandaleuse complaisance. « Seigneurs vraiment 
» saints , et frères bienheureux , leur répondit Far- 
» chevêque, vous m'accusez injustement de m'être 
» laissé corrompre pour transgresser les lois eccl^- 
» siastiques. Je n'ai reçu aucun présent ; mais j'ai 
» cru devoir me conformer à la volonté d'un roi 
» défenseur et propagateur de la foi catholique^ 
» Vous déclarez que ses ordres sont en opposition 
» avec les lois canoniques; mais êtes -vous donc 
» revêtus du souverain sacerdoce pour en décider 
» ainsi? et notre devoir n'est-^il pas d'obéir en tout 
» aux ordres du chef des peuples , du protecteur 
» de la patrie et du triomphateur des nations ? » 

La voix d'une piété éclairée et celle d'une vertu 
courageuse auraient seules pu servir de digues à 
l'orgueil d^un vainqueur qui venait de briser les 
armes des Romains, des Bourguignons, des Alle- 
mands et des Visigoths. Il n'est donc point étonnant 
que le roi des Francs, enivré de sa gloire , ait si 
promptement détruit la liberté des vainqueurs 
comme celle des vaincus, puisque l'église même ne 
lui fit entendre que le langage de la flatterie. 

Il soumit à ^n pouvoir ses fiers compagnon^s 
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d'armes 9 en les associant à sa tyrannie, et le clergë, 
en achetant son obéissance par des richesses cor- 
ruptrices ; bientôt on ne vit plus dans les champs 
de Mars qu'une vaine ombre des mœurs et de Fîn- 
dëpendance si renommée des nations germaines. 

Ce reste même de respect pour les formes de la 
liberté s'évanouit presque entièrement sous les en- 
fans de Clovis; on les vit se livrer sans frein à tout 
le délire du pouvoir arbitraire et à tous les excès 
des débauches les plus scandaleuses. Chacun de ces 
princes entretint magnifiquement dans sa cour trois 
ou quatre épouses dont les couronnes décoraient en 
vain la honte , et qui se voyaient publiquement in- 
sultées par un grand nombre de concubines. 
Lâche Peu de pontifes osèrent blâmer ces désordres ; 
du ciergâ. Saint Germain fut presque le seul qui osa élever 
la voix pour les faire cesser; il excommunia le roî 
Caribert que sa vertu ne put ni effrayer ni cor- 
riger. 

La défection du clergé qui avait abandonne la 
cause de l'empire pour soutenir celle des conqué- 
rans, et l'exemple qu'il donna aux vainqueurs mê- 
mes d'une obéissance passive, furent récompensés 
par des privilèges et par des richesses aussi con- 
traires aux lois de l'Évangile qu'aux intérêts de la 
puissance temporelle. 

Le luxe et l'ambition corrompirent prompte- 
ment les mœurs ; la morale fut séparée de la reli- 
gion , et l'église adopta des règles de conduite op- 
posées à celles que lui avait prescrites son auguste 
fondateur. 

Au lieu de servir d'appui aux oppriqiésy let 
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prêtres s'associèrent aux oppresseurs; les portes 
du ciel, dont ils prétendaient disposer, parurent 
dès lors étroites pour les pauvres et larges pour les 
riches ; et bientôt , pour se faire pardonner des vi- 
ces honteux, des crimes. mêmes, et pour s'assurer 
dans une autre vie un bonheur éternel, il suffit de 
donner aux églises et aux monastères mie partie des 
biens les plus mal acquis. 

Aussi, comme nous l'avons déjà vu, Chilpéric, 
indigné de la puissance et de la richesse du clergé , 
disait : « Ce ne sont plus les rois mais les évêques 
» qui régnent. » 

Plus les pontifes s'écartaient dans leur conduite 
des vertus et de la piété dont ils devaient offrir les 
plus parfaits modèles, et plus ils osaient se parer 
avec orgueil de ces mêmes vertus dans les titres 
dont ils se décoraient mutuellement. 

Au mépris de l'humilité ^vangélîque, ils sedonr- 
naient sans pudeur les titres de saints , vraiment 
saints^ seigneurs saints , illustres papes ^ et très- 
dignes du siège apostolique ; et tandis qu'ils se 
livraient sans mystère aux voluptés terrestres, aux 
intrigues de l'ambition et aux turpitudes de la si- 
monie, que leur reprochait avec tant de force 
Grégoire-le-Grand , ils préjugeaient les arrêts du 
ciel et s'arrogeaientprésomptueusement les palmes 
de la foi et les titres vains de votre sainteté et de 
votre béatitude* 

Cependant quelques limiières brillèrent encore Noms de 

•I» j ,-• . . quelques 

au milieu de ces ténèbres, et parmi tant de saints, pontifes 
usurpateurs de ce nom, l'église des Gaules en pos- 
séda de véiitablesj elle put oSrir à la postérité les 
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noms honorables de Grc^goire de Tours, de Vaast 
d'ArraSyde Gildar à Rouen^d'Avitus à Vieime^de 
Ci^saire dans Arles, deFirmin à Uzès, de Fortunatà 
Poitiers, de Germain à Paris, de Malo en Bretagne, 
d'Éloy à Noyon, de Lô à Coutances, de Maur, dis- 
ciple de saint Benoit, et de Remy même, dont les 
longues vertus ne purent être ternies par sa con- 
descendance pour un hëros auquel il avait d'abord 
donné de sages et de pieux conseils. 

Les efforts de ces pontifes vertueux et rautorité 
de quelques papes dont le mérite fonda la puissance^ 
opposèrent fréquemment quelques digues au torrent 
de la corruption; mais long-temps leurs tentatives 
furent vaines : lesplus violentes passions rendaient 
alors les grands et le clergé sourds à la voix de k 
vérité. 

Dans un seul siècle on rassembla quarante caor^ 
ciles , où Ton rendit de nombreux décrets contre la 
simonie, les incestes, le divorce, Tidolâtrie, et pour 
la réforme des mœurs; plusieurs évèques mêmes y 
furent condanmés. Mais si la loi évangélique était 
invoquée dans ces assemblées , les membres qui Icto 
composaient, à peine séparés, oubliaient les pré- 
ceptes qu'ils venaient de rappeler au peuple, et, r^ 
venus dans leur palais , se livraient sans frein aux 
désordres des seigneurs francs qu'ils imitaient, s'a- 
donnant comme eux au luxe, à la domination, aux 
festins, aux plaisirs illicites, à la chasse, et mèmft 
quelquefois aux armes. 

L'autorité des papes était encore dans ce temp» 
ifop contestée pour réprimer cette licence; en vain 
Grégoire-le-Grand voulut ambitieusement rétablit 
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la domination de Rome chrëtienne sur les ruines 
de Home païenne; les évêques défendaient leur in- 
dépendance., les rois leur autorité; et l'on vit même, 
à l'époque où la question des trois chapitres divisa 
l'église, le roi Childebert exiger du pape qu'il lui . 
envoyât et lui soumît sa profession de foi. 

Au reste , si dans ce temps la morale du clergé se Accrois- 
ternit, son autorité, loin d'en être affaiblie , s'accrut 'rTut"orité 
graduellement; il profita des troubles de l'État, deà *^** *^**^*^' 
queriélles des princes , des rivalités des grands et dé 
l'oppression des peuples; et comme au fond il res- 
tait seul conservateur des lois de l'Évangile et des 
lois romaines , il fut à la longue regardé conmie la 
seule force constante dans l'État, et l'Église devint > Bien qni en 

. . . résulte 

malgré les vices de ses ministres, le seul espoir du dansies 
malheur ainsi que le dernier asile de la justice ter- ^^^^ 
restre et de la justice divine. On préféra les arrêts 
des tribunaux ecclésiastiques, fondés sur le code 
de Théodose, aux sentences capricieuses des comtes^ 
des leudes et de leurs rachimibours et scabins. 

Enfin l'établissement des moines mêmes, qui dans 
la suite ouvrit la porte à tant d'abus , et donna tant de 
légions à l'ambition des papes, rendit, dansles pré*- 
miers temps, de grands services à l'humanité; l'or*« 
dre de Saint-Benoit, fondé par Saint Maur son disci-^ 
ple,et quise répandit rapidement sur toute la surface 
de la Gaul^, ouvrit de nombreux asiles aux pro»^ 
crits, prodigua de puissans secours à la misèijè y sauva 
du naufrage général quelque)) restes de la science 
des anciens, etréparapariletràvailetparladulture 
les désastres que des gueires oontinuelles versaient 
depuis un siècle sur les chaâips devenus stériles. 

TOME XII. 16 
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Aabition Les leudes et les principaux guerriers des Francsy 

***'^"*"* enflammés par Tamour de la liberté tant qu^ 
avaient été réunis en corps de nation , semblèrent 
l'oublier dès qu'ils furent dispersés dans le pays 
conquis , et ils se livrèrent exclusivement i l'amr- 
bilion des dignités, à l'avidité du pillage et à l'or- 
gueil du pouvoir. 

Les fils de Clovis profitèrent de ces penchans 
honteux pour les asservir ; ils achetèrent leur 8n|é- 
tion en leur prodiguant les titres et les terres de 
leurs domaines; ainsi les Francs, autrefois égaux, 
pauvres et libres, devinrent nobles, riches, o p p ret- 
seurs et opprimés. 
AUif- Sons leur tyrannie toutes les cités gémirent*. 

peapu. toutes les campagnes furent dévastées , les sâaats 
des villes , les municipes disparurent; le peuple fat 
rabaissé au niveau des animaux les plus vils : par* 
tout la force remplaça le droit. Les écoles furent 
désertes; les légendes remplacèrent l'histoire, et 
les lettres, comme là terre , restèrent sans culture. 

DénadeDce j^ Gaulo, qui, daus les. quatrième et cinquième 
siècle^, se vantait encore de posséder des savans et 
des poètes tels qu'Eutrope, Âusonne , Pallade, Am- 
broise, Suipice Sévère, Paulin, Victor, Blarcellué, 
Salvien, et Sidonius Apollinaris, vit tous ces flain- 
beaux tomber et s'éteindre sous la terriUe hacbé 
des Francs; à peine resta- 1 -il assez de lumièM 
pour répandre une pâle clarté sur l'étendue et les 
progrès de ce fléau destructeur. 

(( Il est temps ^ disait déjà l'évèque Avitus dans 
» le sixième siècle, il est temps de renoncer à *la 
» poésie ; bientôt il n'existera plus personne qui 
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i^ puisse goûter le charme des vers et sentir leur 
» harmonie. » 

Soixante ans après , Grégoire de Tours s'expri- 
mait ainsi : « On ne cullive plus, dans les villes de 
)) la Gaule, les lettres ni les arts; les sciences dé- 
» clinent et dépérissent* Dans ce malheureux siècle 
» où 90US vivons, l'amour de Fétude s'éteint de 
» plus en plus; avant peu il n'existera plus d'hom- 
» mes capables de transmettre à la postérité noji 
» événemens les plus mémorables. » 

Cette barbarie , qui fut ensuite organisée et non 
adoucie par la féodalité , fit disparaître de l'Europe 
l'ordre , la justice , la raison, déprava les moeurs, 
dessécha les âmes , dénatura même la religion et 
assoupit presque totalement les facidtés intellec- 
tuelles , qui ne se réveillèrent plus qu'au bruit des 
armes et à la voix des passions les plus basses et les 
plus cupides. 

Les Francs , en entrant dans la Gaule , avaient serviiode 
d'abord adouci le sort des esclaves. Suivant leurs les FrauM. 
mœurs, la servitude corporelle, en usage chez les 
Romains , fut convertie en servitude de la glèbe ; 
mais si cette révolution releva le sort des serfs, elle 
abaissa celui des Gaulois libres, en mettant en hon* 
neur la domesticité. 

Le puéril orgueil de ces chefs barbares , mépri- 
sant l'agriculture et les travaux mécaniques , en fit 
le partage des esclaves, tandis qu'ils réseirvaient 
dans leur maison les emplois, les plus serviles aux 
jeunes Francs et aux jeunes Gaulois. les plus dis- 
tingués. 

La dignité du rang et l'étendue du pouvoir se 
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mesuraient sur le nombre de ces nobles domesti- 
ques, dont le dévouement ëtait la première yertu, 
et qui se chargeaient y si l'on en croit Grégoire de 
Tours y d'exécuter sans hésitation les ordres sangni- 
naires et les assassinats commandés par leurs cruels 
maîtres et par leurs féroces maîtresses. 

Depuis cette fatale époque, coutumes, langage ^ 
opinion, tout changea. La fidélité domestique rem- 
plaça la vertu publique; le dévouement du vasselagie 
tint lieu du patriotisme ; un point d'honneur saiir 
guinaire étouffa tout sentiment d'humanité; la va- 
nité féodale prit la place de la fierté gauloise ^ 
romaine ; enfin il devint honteux de travailler et 
honorable de servir, 

Tyrtmiié Cctle dégradation de l'espèce humaine fut portée 
<>« , à tel point, sous le règne des premiers succesaeurf 

cBTcrs les de Clovis , qu'ou vit en 584 , au milieu de la capitale 
Pari»"* * ^® ^^ France , Chilpéric disposer à «ou gré du sort 
des habitans. de cette ville. Le roi d'Espagne lui 
avait fait demander sa fille Sigonthe en mariage* 
Cliilpéric, dit Grégoire de Tours , rentra auantât 
dans Paris et ordonna qu*un grand nombre 
dHiommes Iwhitans des maisons soumises au fisc 
seraient enlevés de leurs demeures avec leurs- fa* 
mailles et entassés dans des chariots pour servir d^ 
suite à la princesse. Ces malheureux refusaient 
de s'expatrier, et cherchaient en vain à fléchir le 
tyran par leurs larmes; il les jeta dans les fera^ 
dans la crainte que la fuite ne les dérobât à son 
pouvoir. On enlevait le fils à son père ; la fille était 
arrachée des bras de sa mère ; plusieurs se don|iè>* 
rent la mort. La ville retentissait de leurs* géxDÎs^ 
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semens et des malëdictions dont ils chargeaient un 
roi barbare. La désolation était si grande dans cette 
cité qu'on pouvait la comparer à celle de l'Egypte, 
lorsque Dieu versa sur elle les plus cruels fléaux ; 
enfin un grand nombre de personnes d'une nais- 
sance distinguée, forcées par cet ordre inhiunain 
de renoncer à leurs familles et à leur patrie, re- 
gardant ce départ comme le terme de leur vie, 
léguèrent leurs biens aux églises et demandèrent 
que leur testament fût ouvert dès qu'on aurait ap- 
pris l'entrée de la jeune princesse sur les terres 
d'Espagne. 

Chilpéric n'aurait point voulu d'hommes de con- 
dition servile dans le cortège de sa fille. La dispo- 
sition qu'ils faisaient de leurs biens, en partant, 
prouve qu'ils avaient joui de la liberté civile; d'ail- 
leurs les termes de Grégoire ( mulH vero meliorea 
natu) né permettent aucun doute à cet égard, et 
ce fait démontre que le roi des Francs disposait 
alors arbitrairement du sort des hommes libres 
comme d'un mobilier. 

Ce despotisme aurait peut-être duré dans l'Oc- 
cident comme il s'est enraciné dans l'Orient à la 
honte de la nature humaine , s'il ne se fût appesanti 
que sur la tête des vaincus; mais l'ambitieuse Bru- 
nehaut, l'implacable Frédégonde, leurs époux et 
leurs enfans voulurent assujettir les conquérant à 
ce joug humiliant; ils firent poignarder les grands 
qui leur d<«naient quelque ombrage ; ils dépouil- 
lèrent les leudes des bénéfices qu'on leur avait d'à- ^^ ^^nds 
bord pl*odigués. Soudain l'ancien orgueil des guer- »bai«euiic 

. . , p pouvoir de» 

riers francs se réveilla , et , laissant les fers au rois. 
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peuple ^ ils conquirent au moins la liberté pour 
eux-mêmes; et comme on s'arrête rarement dans 
les attaques dirigées contre le trône ^ au lieu de se 
contenter de l'abaisser , ils le rônyersèrent. 

• Devenus indépendans , ils ne souiBrirent point que 
les rois continuassent de l'être ; leur couronne se 
. changea en vain simulacre , et leur palais en prison; 
ils se virent déchus du commandement des armées 
et dëpouillés de leurs propres domaines ; les mai- 
res , élus par les grands y régnèrent sous leur nom; 
enfin les Litres des actes publics et quelques céré- 
monies vaines el fastueuses rappelèrent seuls à la 
France qu'elle avait des rois. 

Cette décadence de la race de Clovis date de l'a- 
vénement au trône de Çlotaire II qui dut sa cou- 
ronne à la ligue des leudes. Cette ambitieuse aris- 
tocratie laissa bien au roi Dagobert quelque au- 
torité; mais elle était plus apparente que réelle; 
cette ombre du pouvoir disparut avec ce prince , 
et ses faibles enfans ne furent plus que les pre- 
miers esclaves des orgueilleux domestiques de leurs 
palais, 
ciotaire II Clotairc et Dagobert , en sacrifiant forcément unQ 

et Dagob«rt . . j , . , • ^ 

sedéfendeat partie Qo icur pouvQU* aux grands^ avaient cepen- 
rnmhiiion ^ant continué à leur inspirer quelque crainte. Di- 
des gr»nds. gj^^g encorc de Clovis, ils se montraient comme lui 
soldats vaillans et juges sévères. Dagobert ^parcou-? 
rant sans cesse son royaume, avait, en plusieuira 
occasions, rendu justice aux hommes libres et ré- 
primé la tyrannie des leudes. Il est vrai que, seloii 
les mœurs du temps, cette étrange justice se mani- 
festait plus souvent par des assassinats que par det 
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condamnations légales* IMhds enfin il n'en inspirait 
pas moins , par sa sévérité y une crainte salutaire aux 
nobles et une grande confiance au peuple. 

Dagobert , superstitieux et prodigue , et pourtant 
jaloux de son pouvoir , s'il donna trop de richesses 
au coavent de Saint-Denis et à d'autres églises qu'il 
avait fondées , réprima fréquemment l'ambition et 
la cupidité d'un grand nombre d'évêques. De là vint 
la diversité des jugemens portés sur ce prince ; les 
prêtres qu'il avait enrichis le jâacèrent dans le ciel, 
et ceux qu'il avait punis y dans les enfers. 

Une sculpture représentait sur son tombeau, çon- Tombeaa 
formément à une légende du temps , l'ame de ce D,gohert. 
monarque emportée par le diable et délivrée par 
Saint Denis j Saint Maurice et Saint Martin. 

Sa mort fit disparaître toute ombre de respect et 
de crainte pour la race royale , et les nobles ne pa* 
rurent plus voir dans ses descendans que des insi-r 
gnea du trône et des captifs couronnés. 

Nous allons retracer rapidement le peu d'événe- ob«c«riié 
mens que l'obscurité des temps nous a transmis sur miutoir*. 
les règnes de ces simulacres de rois y csff ce fut à 
cette époque que le flambeau de l'histoire s'étdgnit 
avec Frédégaire dans les Graules y et jusqu'au mo- 
ment où le secrétaire de Charlem^gne, Éginard^ 
répandit quelques nouvelles clartés sur ces siècles 
de ténèbres y on ne peut chercher et trouver de do- 
cumens historiques que dans une fikole de vieilles 
légendes absurdes y dont les auteurs ignorons et su- 
perstitieux confondaient sans cesse les lieux, les 
époques y altéraient les faits suivant leurs passions , 
et mêlant un petit nombre de vérités à une nuée de 
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fables grossières, n'entretenaient la multitude abru- 
tie que des largesses Sûtes aux églises et des nûra- 
clés opérés par des moines. ^ 

h^. On sait au moins avec certitude que le roi Dago- 
berty en mourant, confia ses fils et leurs États à deux 
ministres habiles et dignes de son estime : Fun était 
Éga j sayant pour le siècle, et tellement instruit sur 
les lois romaines et les coutumes des Francs , que de 
toutes parts on accourait pour le consulter : l'autre 
se nommait P^pin ; son courage et son expérience le 
faisaient craindre par les grands et respecter par 
lé peuple. 

Dagobert, voulant profiter de leurs lumières sans 
avoir à redouter leur ambition, les garda constam- 
ment près de lui tant qu'il régna , et chargea du 
gouv'emement' de l'Austrasie le duc Adalgise , dont 
Tobéissance no lui paraissait pas douteuse. Mais dès 
qu'on eut rendu à ce monarque les derniers hon- 
neurs. Pépin retourna en Austrasie, associa à son 
pouvoir son ami , le vertueux Cunibert , et fixa le 
siège royal du jeime Sigebert à Cologne. 

Éga gouverna la Neustrie et la Bourgogne sous le 
nom de ClovisII. En 638, les maires des trois royau- 
mes convoquèrent à Compiègne l'assemblée générale 
des Francs; on y fit le partage légal des trésors et des 
États de Dagobert entre ses deux fils. Peu de temps 
après cet acte qui assura pour quelques années le 
repos de la France, Pépin mourut, laissant le re- 
nom, trop rare dans tous les siècles, d'homme de bien 
et d'homme d'état. 
Grimoaid. Sa mort excita des troubles en Austrasie. Une 
partie des grands portait Grimoald, fils de Pépin, à 
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des larmes et obtient de Rodolphe ^ oomme tme 
grâce j la liberté de se retirer en France. 

Tandis que l'Austrasie se voyait ainsi flétrie 
par la pusillanimité de son roi et par l'expérience 
de son maire y la Nenslrie éprouva un autre mal- 
heur, elle perdit Éga dont la sagesse assurait son 
repos et sa prospérité ; il mourut dans le palais de 
Arckinoaid Clichy. Les Neuslrions lui donnèrent pour succes- 
seur Archinoald y lié par sa mère au sang de Dagobert 
Urgence Je L'eufauce de Clovis II était encore protégée par 
sa mère 9 Nantilde, dont la sagesse et la douceur 
avaient fixé Tinconstance de Dagobert son époux^ 
et qui s'était concilié Taffection du clergé , des grandi 
et du peuple. 

Cette reine 9 ayant appris que la Bourgogne^ qui^ 
depuis trente ans, n'avait point eu de maire, s'agio- 
tait pour en élire un, convoqua les grands de ce 
royaume dans la ville d'Orléans, et parvint à faire 
tomber leurs sufirages sur son parent Flaochat, 
leude prudent et sujet dévoué. Nantilde gouverna 
encore quatre années sans troubles, contenant, par 
sa modération plus que par sa force, une cour amUr 
tieuse, un clergé cupide et deux peuples belliqueux* 
Différends Ce calmo disparut avec elle; et depuis cetto 
BoD^'^gLV ^P^u<5 la France se vit divisée en deux nations 
u Nenstrie prcsque cmiemies, les Austrasiens et les Neustriens. 
l'Austrasie. La Bourgogue ne pouvait rester neutre dans cette 
longue querelle, et son maire s'unit à celui de Nensr 
trie pour s'opposer à l'ambition des Austrasiens. 

Le nouveau maire de Bourgogne ne jouit pas 
tranquillement de sa nouvelle dignité; il avait pris 
les armes pour réprimer la rébellion du duc dé 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

CLOVIS II, ROI DE Neustrie et de Bourgogne; 
DAGOBERT H, roi d'Austrasie. 

(65o.) 



Exil de Dagobert II. — Mort de Grimoald et de son fils. 

Cloyis II seul. 



Dagobert, sous la tutèle dW maire son ennemi, exu de 

j. V •. • 1» * . Dagobert II 

ne jouit que dix-huit mois d une couronne a peme 
posée sur sa tête. Grimoald employa ce temps à 
gagner par des lai^esses les principaux leudes. Dèa 
qu'il se crut assez fort, il fit raser le jeune roi par 
Didon, évêque de Poitiers, et le relégua eu Irlande, 
où il vécut plusieurs années dans une obscurité 
peut-être plus heureuse que l'éclat passager dont le 
sort avait orné quelque temps sa faiblesse. 

Sa mère, Sonnechilde, se retira en Neustrie sous moti de 
la protection de Clovis. Grimoald plaça le bandeau et de «ou 
des rois sur le front de son fils; mais cette audace ^' 
excita l'indignation des peuples d'Austrasie. Ils for- 
mèrent une conspiration contre lui, l'attaquèrent^ 
le prirent et le livrèrent à Clovis, qui le fit juger par 
les grands; il fiit condamné et exéctité. Childebert 
son fils périt ou disparut. 
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rioTit II Clovis, après avoir puni rusiirpation, en pi*o- 
fita; et loin de rappeler Dagoberl de son exil, fei- 
gnant d'ignorer le lieu de sa retraite, il réunit toute 
la France sous son sceptre , ou plutôt sous la puis- 
sance de son maire, Ârchinoald, qui gouverna ainsi 
les trois royaumes sans rivaux, car Flaochat, maire 
de Bourgogne, venait de mourir, et on ne lui avait 
point nommé de successeur. 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 

CLOVIS II, SEUL, ROI DE France. 
ÂRCHINOALD, maire du palais. 

(653.) 

Pnissanc* de Leudei. — Bathilde. — Superstition de CIotlI^ 

— Autorité dea prêtres. 



On ne peut savoir sî Cloyîs II mérita rëellement, 
par la nullité de son caractère, d'être compté au 
nombre des rms fainéans, ou si ce fut le malheur 
des temps qui le contraignit d'obéir à ses vassaux, 
en rendant contre eux ses efforts impuissans. Ce 
qui pourrait lui faire supposer quelques vertus, 
c'est que sa mémoire fut attaquée par des leudes 
orgueilleux et par des prêtres cupides avec un achar- 
nement que n'excdte pas ordinairement la faiblesse. 

Le peu de renseignemens que fournissent lés lé- 
gendesetles chroniques indiquent assez que ce prince 
tenta et s'efforça vainement de soulager ses peuples 
et de mettre un frein à la tyrannie anarchique des i>oi>Mnc« 
grands : il n'était plus temps; cette aristocratie ignc^ 
rante, fière et turbulente, poussaitchaquejour dëstâ- 
cines plus profcmdes; chaque leude se fortifiait dans 
son duché, dans son comté, dans sonmanoir, et ralliait 
autour de lui des partisans qui achetaient sa protection 
parleur dévouement; ainsi dans ce siècle dedésordrei» 
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chacun sacrifiait une partie de ses droits et de son in- 
dépendance dans l'espoir d^obtenir quelque repos ou 
quelque sûreté j les uns payaient ces biens par leurs 
armes, par leurs services; d'autres par des tributs; 
et les plus faibles par l'abandon total de leur liberté. 
Ce fut ainsi que la nécessité fit naître, dans cette 
noblesse indisciplinée, une sorte d'hiérarchie qui de- 
vintdanslasuiteceredoutableetmonstrueuxsystème 
féodal, dont l'Europe conserve encore de funestes 
traces, mais qui sauva peut-être alors les peuples euro- 
péens, prêts à tomber dans l'état absolu de barbarie 
où se précipitèrent toutes les nations de l'Orient. 

Bathiide. Une jcunc esclave, aussi belle que vertueuse ^ 
vint alors en France soutenir Clovis dans la latte 
dangereuse qu'il entreprenait pour conserver aux 
Francs et aux Gaulois quelques restes 4^ liberté. 
Issue du sang de l'un des princes saxons conquérans 
de l' Angle LeiTe, et enlevée dans son enfance par 
des pirates, Bathilde avait été vendue au maire du 
palais Archinoald. Celui-ci , voulant unir ses deux 
captifs , la maria avec son roi. Clovis en eut trois fils , 
Clotaire, Childéric et Thierry. Le premier succéda 
à son père, et porta, sous la tutèle de Bathilde et 
sous la férule d' Archinoald, les couronnes deNeustrie 
et de Bourgogne; le second régna en Austrasîe cni 
plutôt y vit régner sous son nom unleude nommé 
Ulfoald, que les Austrasiens choisirent pour maire 
du palais ; le troisième encore au berceau lorsque 
Clovis II mourut, n'eut aucune part & spn héritage» 

supersii- Le règne de Clovis avait duré dixr-^ept ans. L'aii- 
teur des Gestes croit que Clovis II mourut emppî* 
sonné ; UA acte qui lui avait cependant été dicté par 



lion de 
Clovis. 
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la superstition fut regardé par les moines comme 
Un crime. Il avait brisé , disaient-ils, un os du bras 
de Saint Denis , pour le placer dans un scapulaire 
qu'il portait toujours sur lui : mais son crime vé- 
ritable était d'avoir pris une faible partie du su- 
perflu deé trésors de l'église pour secourir le peu- 
ple désolé par la famine. Cette seule action le fit 
accuser de tous lesvicespar un clergé qui ne faisait 
alors consister la charité que dans les largesses faites 
non aux pauvres mais aux églises. 

Daiis ce temps de superstition et d'abrutissement, AntorîM 
les campagnes, autrefois si fécondes, se changeaient ^*^^ ^'' 
en déserts stériles et les temples en palais magni- 
fiques. Les hommes libres devenaient serfsj les prê- 
tres, oubliant l'Évangile, transformaient le», hum-, 
blés serviteiu^s du Christ en courtisans mendians et 
en leudes orgueilleux et puissans; ils distribuaient 
à leur gré la renommée sur la terre, la vie éternelle 
dans les cieux; et la crédulité des peuples accrois- 
sait sans cesse leur pouvoir. 

Les peuples ne s'informaient ni dés motifs des 
lois, ni de ceux des déclarations de guéihbe , ni des 
clauses dés ^traités de paix; les seules nouvelles qui 
les intéressaient étaient celles de quelques relique^ 
trouvées, de quelques miracles opérés par des 
fraudes pieuses et de quelques dons magnifiques 
faits à leurs églises : aussi tous les princes s'éfioF'^.. 
çaient à l'envi, pour acquérir la gloire du temps y 
de se surpasser mutuellement en magnificence dé- 
vote et en largesses monacales; comme si ton eût 
tdars , dit un^historien moderne , décerné un prix ' 
d? avidité aux prêtres et de prodigalité aux rois* 
TOMB XII. '-}' 17 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

CLOT AIRE ni, ROI DE Nbusteie et de Bour- 
gogne. 

Maires du palais, ARCHINOALD et ensuitb 

ÉBROIN. 

CHILDÉRIC n, roi d'Austrasib; ULFOALD, 

XIAIRB DU PALAIS. 
(655.) 

Rëgenca de Batbilde. — Ébroin calomnie la reine. — Bathilde ae 
fait religieuc à CheUea. — Tyrannie d'Ébroin. •» Mort de 
Qotaire. 



Régenctd* Deux Qpfans. s(Hnineillaient sur le trâne; deux 
maires du palais gouyemaient la f rance; cependant 
l'orgueil de ces minislres se vit contraint de laisser 
quelque autorité à la reine Bathilde. Cette princesse 
avait soutenu ses fers avec courage ; elle porta b 
sceptre avec dignité. Sa fermeté lui concilia le 
pect, et son humanité l'amour des peuples. 

Fortifiée par les conseils de Saint Léger , évêq 
d'Autun y et de Saint Ouen , évêque de Rouen, elle 
sut pendant dix ans contenir la turbulence des len- 
des et préserver son royaume des troubles auxquels 
l'exposait .lei4r rivalité. 
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Avant son règne, les Gaulois ou les Romains U*« 
bras payaient une capitation qui les ruinait; elle 
les en exempta ; sa justes évérité défendit aux Juifii 
le commerce honteux qu'ils faisaient d'enfans chré- 
tiens y vendus par la cupidité des seigneurs et par 
la misère des familles* Depuis long-temps les lois 
avaient contracté la coupable habitude de vendre 
les bénéfices ecclésiastiques ; Bathilde les donna 
gratuitement au mérite et à la piété. 

Cependant, cédant au torrent du siècle , elle enr* 
richit le clergé, fonda un couvent de moines à Cor« 
bie , et un monastère de filles à Ghelles; les mdnes 
bénirent sa prodigalité et les peuples ses vertus. 

Sa déférence pour les évêques en attira un grand 
nombre à sa cour; leur présence, qui semblait de- 
voir afiermir son pouvoir, causa sa chute. Son 
amitié pour t<éger, évèque d^Autun, excita la ja-* 
lousie d'un nouveau maire du palais, nommé Ébroin* Ébroin u- 
Archinoald, auteur de la fortune de la reine, venait ™iie/ 
de la priver en mourant de son plus ferme appui. 
Ebrom, calomniant cette vertueuse princesse, 1-ao 
cusa d'entretenir un commerce criminel avec un 
évêque nommé Sigebrand : les grands irrités n&as- 
sacrèrent ce prélat; Bathilde, dégoûtée de l'ingra- Bathude 
titude d'une cour et de l'inertie d'un peuple si petr "J^J^^i* ' 
digne d'elle , descendit du tràne , et se fit religieuse cheUei. 
à Chelles ; là, elle vécut moins puissante, mais plua 
heureuse : une lâche envie lui enleva le sceptre j 
une reconnaissance tardive consacra sta gloire. 

Délivré de son importune vertu, Lbroin devint le Tymnnie 
tyran de la Neustrie et de la Bourgogne ; mais, pour 
arriver au pouvoir absolu, il osa se firayer une route 



:i^6a tiisTOiîiE 

nouvelle. Ce Marius des Francs, prenant le masque 
populaii^e , parut embrasser la cause des hommes 
libres contre la domination des grands ; et le peu- 
ple, toujours aveugle instrument des ambitieux qui 
flattent sa misère, applaudit à des efibrts qui n'a- 
vaient pour but que de le gouverner sans obstacles 
et sans rivaux. 

Ébroi^, attaquant les grands avec audace , exSa 
les uns , dépouilla les autres de leui's bénéfices, ne 
confia de charges à ceux d'entre eux qui lui of- 
fraient leurs services que dans les contrées où ils 
n'avaient ni terres ni vassaux. 

Les grâces dépendaient de sa faveur, les sup- 
plices de sa haine ; sa cupidité vendait la justice j 
son audace efii*ayait les leudes les plus orgueilleux. 
Cependant il rencontra dans sa marche violente 
ime digue que, pendant long--temps, il n6 put renr- 
verser, et le parti aristocratique , qu'il voulait abat- 
ti'e , se rallia contre lui autour d'un ami de Ba-= 
thilde, de Saint Léger, évèque d'Autun, sans cesse 
poursuivi par sa haine et constamment défendu par 
la vénéi*ation publique. 
Mottde Le roi Clotaire, insensible^ témoin de cette lutte 
obstinée, régna ou rampa encore quelques années • 
sous la tutèle du farouche Lbroin^ ce prince mourut 
sans laisser d'enfans, dans l'année 668 , après avoir • 
porté la couronne quatorze ans. Les uns disent qu^l 
fut enterré à Chelles, les autres à Saint-Denis; 1© . 
lieu de sa sépulture n'est pas mieux, connu que: 
sa vio. 
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CHAPITRE DIX-^HUITIÈME. 
CHILDÉRIC II , Hoi d'Austrasie j DLFOALD , 

MAIRE. 
THIERRY, ROI DE NeUSTRIE et de B0URtK>GNE, 

(668.) 

Ébroin place Thierry sur le trône. — Ébroin enferm($ k Lai(euU« 
■ — Thierry relègue à Saint-Denis, 



Les Francs respectaient encore les droits des 
princes mérovingiens à la couronne , mais ils ne leur 
permettaient de jouir de ces droits que lorsqu'ils 
avaient été reconnus par eux et portés sur le pa- 
vois, suivant les formes anciennes: dans certains 
temps ce n^était qu'une cérémonie plutôt qu'une 
garantie ; mais , dans d'autres circonstances , la na- 
tion usait du pouvoir qu'elle s'était réservé de choi- 
sir entre les princes celui qu'elle voulait cou- 
ronner. 

Le téméraire Ébroin irrita l'esprit national en Ébroia 
élevant au trône , de sa propre autorité , Thierry , tw^iÎt 
dernier fils de Clovis II ; les peuples de Neustrie et •^^«''ô»* 
de Bourgogne , accoutumés à obéii* , murmuraient 
sans oser faire éclater leur mécontentement , mais 
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les grands indignes se soulevèrent. Lëger, éyêque 

d'Autun, leur conseil et leur chef, se concerta 

avec Ulfoald pour réunir les trois couronnes de la 

France sous le pouvoir de Cliildëric II. 

Ébroin Les Austrasieus prennent les armes et paraissent 

LoMiaii. inopinément dans la Neustrie. Ebroin , attaque par 

les grands des trois royaumes y est abandonné par 

le peuple ; cherchant dans ime église un asile qui 

ne défend que ses jours et non son autorité , il est 

rasé et enfermé dans le monastère de Luxeuil. 

Thierry Sou faible pupille , Thierry , prince sans pou- 

stiot^Depis ^oii* y chef sans armée , roi sans sujets , est relégué 

au fond du couvent de Saint-Denis j et ChildéricIIy 

par un consentement unanime y est seul prodam^ 

roi des trois royaumes» 
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employant l'adresse qui séduit au lieu de la force 
qui irrite j ils corrompirent les mœurs du roi pour 
s'emparer de son esprit , flattèrent ses penchans vi- 
cieux pour fermer ses yeux à la vérité , et, en le li- 
vrant aux voluptés , l'éloignèrent de la gloire que 
lui o&ait l'évêque d'Autun. 

Bientôt ce prince ne regarda plus le sévère prélat 
Jalousie q^q commc uu ccuseur importun. Le maire Ulfoald 

d'Ulfoald. ^ .... , 

par jalousie joignit ses efforts à ceux des mécontens. 
Enfin la rigidité superstitieuse du saint évêque lui 
attira un enpemi dangereux qui renversa promp- 

fiUichiide. tcmout SOU Crédit ; c'était la reine Bilichilde , dont 
Léger voulait rompre les liens parce qu'elle était 
CQusine du roi , et que l'Église regardait alors de 
telles unions comme illicites. 

Histoire da Telle était la disposition des esprits, lorsqu\in 

testament , ■■• , ■■■ * , 

de Claudia, événement imprévu hâta la disgrâce du prélat mi*- 
nislre. Prix, évèque de Glermont, abusant de son 
ascendant ^ur une grande dame d'Auvergne nom- 
mée Claudia , avait obtenu d'elle qu'au moment de 
sa mort, déshéritant sa fille unique, elle donn&t 
tous ses biens à son église : beaucoup de prêtres se 
servaient alors des armes de la religion pour satis^ 
faire leur cupidité ^ excitant à leur gré l'espérance 
ou la crainte , ils promettaient les trésors du ciel 
pour s'emparer de ceux de la terre, 

La crédule Claudia obéit et mourut j Péglîse alora 
saisit ses biens ; mais ib lui furent disputés par on 
leude que n'intimidaient pas les menaces de l'enfer. 
Hector, patrice de Marseille, épris de l'héritière 
dépouillée, l'enleva, l'épousa, et appela l'évêque au 
tribunal du roi pour lui faire restituer son héritage* 
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Childéric s'ëtaît rendu à Autun avec sa cour pour 
y célébrer les fêtes de Pâques. Léger prit le parti 
de Torpheline et d'Hector ; la reine et le maire du 
palais soutinrent celui de Tévêquo de Clermont. 
Les courtisans, employant leurs armes ordinaires y 
n'opposèrent à la force de la justice que les poisons 
de la calomnie. A l'issue d'un festin qui disposait le 
jeune monarque à la double ivresse du vin et de la 
colère, ils lui persuadèrent que le patrice et l'évêque 
d'Autun conspiraient contre lui. 

Le roi, dans le premier mouvement de sa fureur, 
leva son glaive sur le patrice, qui, en fuyant, se 
déroba à ses coupa ; mais il fut bientôt atteint et 
massacré par des soldats envoyés à sa poursuite. 

Léger, an-êté sans égard pour ses services, et Léger, ««• 
sans respect pour sa dignité, fut enfermé à LuxeuiL LnxJîâi, m 
Ainsi les vicissitudes du sort lui firent porter les '^*^*"* 
mêmes fers dont il avi «t chai*gé son ancien ennemi Ebroin. 
Ébroin, et réunirent ces deux grands débris de li^ 
fortune. * 

Ces deux victimes de l'inconstance des cours, \ 
rapprochées par un malheur commmi , déposèrent 
momenlauément lem* haine, et, animées alors des 
mêmes ressentimens , parurent croire que cette 
haine se changeait en amitié. 

La mort du patrice et Texil du légat ayant laissé 
le champ libre à l'évêque de Clermont , il gagna son 
injuste cause; mais , axTivé en Auvergne et victime 
à son tour des niroiirs de ce temps barbare où la 
force remplaçait la justice , il périt assassiné par les 
parens d'Hector. 

U n'est qu'un pas de la faiblesse à la cruauté j 
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péiordres Oïl abuse d^autant plus du pouvoir qu'on est plus 
j^.jjV^ incapable de l'exercer : Childéric, à peine roi, 4 
peine délivré du frein pesant de son ministre, se li- 
vra en insensé à ses penchans dissolus : débauchant 
les femmes , exilant et dépouillant les leudes , ofH 
primant le peuple , on ne vit plus en lui <ju'un tyran 
à la fois odieux et méprisable* 
Il fait Le roi , irrité contre un seigneur ponuné Bodillon y 
▼erge» osa Ic faire battre de verges j au bruit de cet ou-» 
çodiUpD. |,,jjge ^ l'indignation des grands se change en foreur^ 
ils frémissent , ils se rassemblent , ils conspirent , ils 
jurent la mort d'un prince dont le glaive sans gloire 
n'avait jamais frappé l'ennemi, et ne se levait que 
pour assassiner, 
BodiUon Bodillon se charge de la vengeance commune } 
cbudé^ secondé par plusieurs sei|;neurs , il surprend danâ 
iâttinc. ^* forêt de Chelles le roi qui l'avait offensé } disper- 
sant ses gardes , il l'attaque , le tue , court au palais^ 
et , implacable dans son courroux , il massacre san^ 
pitié la reine Bilichilde et son fils* Le maire Ul-« 
foald, épouvanté, se réfugia en AustraSie. 

Telle fut la fin du seul rejeton de Clovis qui eût 
osé s'affranchir du joug de ses domiestiques; il avait 
occupé le trône quatorze ans comme esclave d'un 
maire, et quelques mois comme tyraiu 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

INTERRÈGNE. 

(673.) 

ébroîn f L^ger et Thierry sortent de lear courent. -^ Boulererr 
sèment gënëral. — Thierry replace sur le trône de NeustriCé 
— Dagobert II ramené en Austrasie par Saint Wilfrid. 



La France se tronyait sans roi, les i^ands sans Ebroin, 
frein, le clergë sans union, le peuple sans appui j Thierry 
aucune aut(»*itë ne fermant jdus lapcnrte des prisons *"\\^'j ^ 
ou des monastères qui en triaient lieu, Ébroin et courem. 
Léger sortirent de leur couvent, plus aigris qu'éclai- 
rés par leur malheur. 

Thierry s'éloigna des murs dô Saint-Denis , cher- 
chant une couronne et un protecteur. La Gaule se bo«ï«- 

« *» versement 

vit alors livrée à la plus complète anarchie ; les fac- générau 
tiens se battaient sans but. Dans cette horrible con- 
fusion, il n'était aucun abri contre le brigandage, 
aucun asile contre le meurtre ; épouvanté de cet 
horrible bouleversement, on crut , si Ton s'en rap- 
porte à quelques chroniques du temps, que l'Ante-r 
christ allait paraître , et que le règiie du génie du 
mal était arrivé. 
L'excès du malheur faisait par-tout sentir la né-* 
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Thierry ccssilé du pouvoÎT } mois Ics passloiis furieuse» 
)e trône 4e s'opposaiciiL au rétablissement de l'ordre; enfin les 

eusinc. jjgugtpîçijg qi \q^ Bourguignoiis élevèrent de nou- 
veau Thierry sur le pavois, le placèrent à la tête de 
leurs guerriers , et lui donnèrent pour maire Leu- 
désius , pai'ent de l'évêque Léger. Ulfoald y à la tète 
des Austrasiens, prit les armes pour le combattre j 
et ces deux partis opposés se virent en même temps 
menacés des fureurs 'd'Ébroin qui s'était fait un 
parti nombreux et redoutable d'aventuriers , de 
gens sans aveu y de mécontens et de scélérats 
échappés aux supplices, 
pagobtrtn Cette faction se vit cependant protégée par quel-* 
Tastrasie ques évêques, et Saint Ouen embrassa la cause d'É- 

^iïiriZ ï>roûi. Au milieu de ces troubles , Saint Wilfrid, 
év-êque d'Yorck, croyant le moment favorable pour 
rappeler les droits du prince Dagobert, autrefois exile 
en Irlande y le ramena en Thuringe ; son sort, son 
nom y sa vie aventureuse réveillèrent l'ancien atr^ 
tachement des Australiens pour la race de Clovîs ^ 
et y en couronnant ce prince, Us mirejit fin, non aux 
troubles , mais à l'interrègne. 



* H II 1 ti« 



('■■ 



DE FRANCE. 5t6g 

CHAPITRE VINGT ET UNIÈME. 

THIERRY, ROI DE Neustrie et de Bourgogne* 

Maires du palais, LEUDÉSIUS et ensuite 

ÉBROm. 

DAGOBERT, roi d'Austrasie; ULFOALD, 

MAIRE. 



État de l'Aastrasie. — - Leudësius. — Ébroin màfche contre 
Thierry. •— Le roi prend la fuite.— Assassinat de Leudësius* 
•— Ébroin proclame un faux Glovis. — Défaite de Léger. •— 
Récompenses accordées aux traîtres. — Ébroin replace Thierry. 
— Cruautés d'Ébroin. — • Canonisation de Saint Léger. — 
Quelques prêtres résistent à Ébroin.— Supplice de Saint Léger, 
v^ Caractère de Dagobert.^*— Mort de Dagobert.-«*Goui^e âé 
Saint Wilfrid. 



Ëbroin fuyait ce même Thierry qu'il avait autre- Ettt de 
fois décoré du bandeau des rois et dont l'éléyation^ Austra«e. 
avait causé sa chute. L' Austrasie ne lui o&ait qu'un 
asile , et non le pouvoir qu'il ambitionnait. Les sei- 
gneurs austrasiens étaient cependant abattus par 
Ulfoald qui , sous le nom de Dagobert , s'efforçait 
de réprimer leur indomptable orgueil. 

Dans la Neustrie, le maiire Leudésius, fils d'Ar- Leudcsius. 
chinoald , écoutant les avis de Léger , tenait adroi- 
tement une balance égale entre les partis aristocra— 
tique et populaire» Ainsi la France aurait pu jouir 



270 HISTOIRE 

quelque temps du repos , mais la paix semblait in- 
compatible avec l'existence d'Ébroin. 
Ebitûn Qqi homme , qui soutenait une coupable ambition 

marche ' ^ *■ ^ 

contre par de grands talens ^possédait, entre autres qualités, 
la volonté ferme et la célérité qui déconcertent l'en- 
nemi , triomphent des obstacles et enlèvent les suc- 
cès. Entouré de sa troupe peu nombreuse , mais 
hardie ) d'aventuriers qui bravaient tous les périls 
pour conquérir la fortune , il marche rapidement 
contre l'armée de Thieriry, commandée par Leu- 
désius , la surprend près Sainte-Maxence, la met en 

i^roi fuite, et s'empare des trésors du roi; ce prince el 

fuite, son maire ne durent , dans ce désordre y leur salut 
qu'à la vitesse de leurs chevaux* 

Thierry ne put rallier que fort tard un faible dé- 
bris de ses forcesé Une partie des vaincus courut se 
ranger sous les lois du Vainqueur , car , parmi les 
bai'bares , comme chez les peuples corrompus , le 
succès attire la foule et l'infortune est isolée. 
Assassinat Lcudésius , uc pouvaut plus combattrc , négocie^ 
Leudésius ^^péraut apaiscr par des sacrifices l'ambition d'un 
ennemi qu'il n'a plus le moyen d'arrêter; mais 
Ébroin , aussi fourbe dans sa politique qu'audacieux 
dans les combats, invite le maire du palais à une 
conférence , et le fait lâchement assassiner. 

Ebroin Après cc crimc , profitant de la frayeur de Thierry 
i)rociame q^ ^ cachait dans un asile secret, au lieu de cheiv» 
fauxciovis. cher des périls honorables, il fit courir lô bruit de 
sa mort, et proclama roi un faux Clovis qu'il disait 
fils de Clotaire III, conduite habile selon les mœurs 
du temps, car les Francs alors, tout en méprisant 
les princes mérovingiens qu'ils abandonnoiâit, ra-« 
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saient, enfermaient ou même immolaient souvent, 
respectaient encore leur race, et il leur fallait des 
rois de cette famille, quoiqu'ils n'en fissent plus que 
de vains simulacres de la royauté. 

Tandis que tout cédait à la fortune d'Ebroin , Hé- Défaite de 
ger, fidèle au malheur, défendait encore dans Autun, ^^^\ 
où il s'était enfermé, le pouvoir expirant de Thierry. 
Le duc de Champagne, Veymar, secondé par Didon, 
évêque de Châlons, vint l'assiéger : après une vigou- 
reuse résistance , Léger , privé de vivres , et forcé 
de céder au nombre, voulut sauver la ville du pil- 
lage, et se livra lui-même à la haine de ses ennemis. 

Vainement Saint Oiien avait recommandé à Ébroin 
d'avoir sans cesse la mémoire de Frédégonde pré- 
sente à son esprit ; Ébroin n'écouta cet avis que pour 
imiter l'exemple qu'on lui conseillait de fuir. Maître 
du sort d'uri* rival avec lequel il s'était réconcilié 
dans leur commune prison, et après lui avoir pro- 
mis la vie, il lui fit arracher les yeux, et récom- Récom. 
pensa par le don de l'évêché d' Autun le duc Vey- aMwdVes 
mar , complice de sa perfidie. «ax traître» 

Ce fait prouve que dans ce temps de confusion 
vn évêché tentait l'ambition des leudes, des géné- 
raux, et que la crosse épiscopale s'élevait au-dessus 
de l'épée. 

Didon, non moins coupable que lui, obtint poiir 
prix de son dévouement l'évêché de Troyes. La fai- 
blesse humaine se plaint à tort de la tyrannie; c'est 
elle-mênae qui fait sa force précaire : le vulgaire est 
facilement entraîné par la crainte, mais l'histoire 
doit convaincre les véritables hommes d'état que si 
la terreur donne des succès prompts et certains, il« 
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E^iD ne sont jamais que passagers* Les leudes de Neustrio 
Thierry, et de Bourgogiie épouvantés se soumirent à Ébroin; 
Thierry fut le premier qui vint s'oflfrir à ses chaînes ; 
Ébroin satisfait abandonna le faux Clovis et cdu-*- 
ronna son nouveau captif, 
croauiés Un pouvoir, engagé dans la route sanglante dâ 
d'Ebroiiu l'injustice, ressent la crainte qu'il inspire, éprouve 
la haine qu'il excite; c'est une pente funeste et glis- 
sante où l'on ne peut s'arrêter ni reculer. La basse 
soumission des leudes ne pouvait ni rassurer Ebroin 
ni ralentir ses vengeances; trouvant ou supposant' 
des crimes à tous ceux qui étaient riches ou puÎA^ 
sans, il faisait tomber leurs tètes sous la hache , 
remplissait son fisc de leurs trésors, et enriclussait 
ses amis de leurs dépouilles^ 

Cherchant un prétexte à ses violences, il accusait 
ses victitnes d'avoir contribué à l'assassinat du, r<d 
Childéric II, Le malheureux Léger et son firère le* 
comte Guérin furent enveloppés dans cette accii-»' 
sation; les satellites d'Ébroin lapidèrent le comte et; 
coupèrent les lèvres de l'évèque, qui fut enfermé- 
dans l'abbaye de Fécamp. 
cano. Dès lors la haine contre lé tyrati canonisa Léger- 
slint*Légtr ®* ï^ fi* placer au rang des martyrs; aussi les lé- 
gendes superstitieuses de cette époque rac<»iteilt> 
qu'on lui avait arraché la langue , et qu'après ce 
supplice il n'en parlait qu'avec plus d'éloquence et' 
de facilité. 
Qaeiques La tcrrcup régnait par-tout; les leudes, échappés-» 
rés7stcn\ ^^^ coups d'Ébroiu, fuyaient en Austrasie. Dans ce 
àEbroio. temps oà la lâcheté enchaînait les gueiTiers, une 
partie du cle):gé crut encore pouvoir oppove? uh^ 
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barrière sacrée aux fureurs dû tyran;' Saint Phili- 
bert osa: Faccuser hautement d'usurpation et de 
meurtre; mais, à là honte de l'Église, Saint Ëloy et 
Saint Ouei^ condamnèrent son courage à PexiL Di- 
don et Veymar voulurent aussi mettre des bornes à 
ses vengeances; mais Ëbroin, sans reculer devant 
ces nouveaux ennemis protégés, par l'Église, ne fit • 
que changer d'armes pour les combattre; donnant à 
9a haine une forme légale, il s'entoura d'un grand 
nombre de prélats achetés, de grands corrompus qui 
lui composèrent un tribimal docile, décidé à con- 
damner les tètes qu'il voulait abattre* 

Par une sorte de justice divine , Didon et Veymar, 
qui avaient d'abord favox'isé ses violeuces, périrent 
les premiers* Les évèques de Sens et de Langres 
éprouvèrent, le même sort : enfin Léger, déjà bar- 
barement mutilé, se vit condamné comme l'un des 
meurtriers du roi Childéric. 

Crodebert, comte du palais, chargé de l'exécution supplice de 
de cet arrêt atroce, refusa d'abord ce honteux em- ' ^^^' 
ploi; pressé d'obéh', il prit la fiiite ; mais, découvert 
dans sa retraite et menacé, la crainte d'être vic- 
time le fit boinrreau, et son glaive ou celui de ses 
satellites trancha la tête de l'évèque dans un bois 
près de Terrouenne, qui prit et porte encore au- 
jourd'hui le nom de Saint Léger, car le peuple, par 
affectioli pour la victime et sur-tout par haine pour 
l'assassin, honora sa mémoire comme celle d'un 
martyr, et crut long-temps que ses restes mortels 
opéraient des miracles dans le bois sacré où ils re- 
posaient. 

Tandis que la Neustcie et la Bourgogne gémis- 

TOME XII. iS 
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saîent soùs le joug de cet usurpaleor sangninaire, 
l'Austrasie était le théâtre d'une autre réroluticm 
qui n'entraîna pas pour elle moins de malheurs^ et 
qui fonda rapidement les bases du pouvoir prochain 
d'une nouvelle race royale. 
Caractère Qn dit commimémeut que le malheur est l'école 
Dagoberi. dcs rois; mais le jeune Dagobert n'en profita point; 
il semblait n'avoir rapporté de son exil aucune 
vertu; il était timide, superstitieux 9 et croyait, par 
ses puériles pratiques religieuses , expier les vices 
auxquels son penchant le livrait. Hàï des grands 
dont il craignait et laissait relever la puissance^ il 
fut loué par quelques légendes parce qu'il amassait 
des reliques, bâtissait et dotait des églises; il gou" 
vemait en bon prêtre et en roi Faible. 

Ébroin, méprisant un tel rival, lui avait enlevé 
plusieurs villes. Les Austrasiens irrités coururent 
aux armes et forcèrent le timide Dagobert à com- 
battre. Les deux années se rencontrèrent près de 
Langres; la fortune couronna encore l'impétuosité 
Mort de d'Ébroin; il mit ses ennemis en déroute; Dagobert 
Dagobert. f^^ ^^j^ ^|. ^^^^ L'autcur dc la vie de Wilfrid jH;étend 

que Dagobert ne périt qu'après le combat; ce prince^ 
dit-il, fut jugé par les grands irrités de leurs revers; 
ils le condamnèrent et lui trancherait la tète; son 
maire Ulfoald mourut de chagrin. Cette défidte 
éloigna pour jamais les Austrasiens de la race dégé- 
nérée de Clovis. Ils refusèrent de reconnaître Thierry 
pour roi, et donnèrent l'autorité suprême avec le 
titre de prince d'Austrasie à Pépin d'Hérislal et à 
Martin son cousin. 

Une suite de grands hommes justifia ce choix 
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qui annonçait la chute de la dynastie méroYin- courtge d« 
gîenne : au moment où l'armée austrasienne ralliëe 
consommait cette révolution, Saint Wilfrld, éyêque 
dTTorck, fut arrêté par elle, traversant le territoii^e 
qu'elle occupait ; la sainteté de son caractère le 
aauvâ de la vengeance de ces turbulens guerriers y 
mais il ne put échapper à leurs violens reproches* 

« Comment, loi dirent-ils, ètes-vous asses té- 
» méraire pour paraître dans le pays des Francs^ 
» vous la cause de tous nos désastres, vous à qui 
» nos glaives devraient donner la mort pour nous 
» avoir ramené de son exil le lâche Dagobert, ce 
» roi sans foi , ce chef sans courage , qui laissait 
» tomber nos villes sans défense, flétrissait noire 
» gloii*e, et méprisait les conseils des leudes; sem- 
» blable à Roboam,fils de Salomon, il humiliait le 
» peuple franc, en lui imposant de lourds tributs; 
» aujourd'hui il a expié sa honte et la nôtre; il est 
» vaincu et tué. Allez contempler votre ouvrage 
» et son cadavre gisant sans honneurs sur la terre. )> 

La violence aurait pu suivre les menaces , maia 
Wllfrid dut son salut à sa fermeté ; sans s'efirayer , 
des murmures de cette soldatesque efirénée , <( J'ai 
» fait mon devoir, dit-il, ea secourant l'exilé, en 
)> protégeant le malheur, j'ai bravé l'injustice des 
» honunes , et obéi à la justice de Dieu. » Les 
•Francs l'admirèrent, se tm*ent et lui permirent de 
continuer «a route. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIÈME. 



THIERRY^ ROI DE Bourgogne et de Neustbir; 

ÉBROIN^ XAIRE. 

. MARTIN ET PÉPIN, PRINCES d'Austrasie. 

(680.) 

« 

Victoire et perfidie d^Ébroin* — Parjure de deux ëvéquei. — 
AMassinat de Martin.— Mort d'Ébroin.—Varatoii, GniKineret 
Bertfaaire , maires da palais. — Sage gooyemement de Pëpûn. 
— Radebot , duc des Frisons. — Pëpin déclare la guerre à la 
Neustrie.*— Bataille dn Dûumignon, — Mort de Berthaîre. — 
Pëpin fait déclarer Thierry III seul roi de France. 



La mort de Dagobert rendit anx grands d'Aus- 
trasie une autorité sans bornes ; elle les autait per- 
dus par Tanarchie qui en aurait été la suite , mais 
heureusement pour eux-mêmes ils trouyèrent à 
la fois de sages conseils et un utile firein dans l'ha- 
bileté et le courage du maire choisi par eux pour 
les gouverner j l'autorité tombée se releva sons l'ad- 
ministration yigoureuse de Pépin, et s'affsmiit par 
le génie hardi d'un iEils qui accrut encore la gloire 
de sa race j ainsi la famille ca^lovîngienne jouit près 
d'un siècle du pouvoir ayant de régner, et mârita 
cent ans la couronne ayant de la porter. 

Cependant les premiers pas du sage Pépin dans 



DE FRANCE. 2^^ 

celle brlUanle carrière ne furenl marques que par 
des reyers. Mais beaucoup (^exemples prouyent 
qu'ils sonl souyenl plus uliles que les succès j car 
ils retrempent les grancls courages qu'une prospé- 
rité continue amollit. 

Ébroin ne s^ oHitent^t pas de la défaite et de la victoire 
mort du roi d'Austrasie y c'était son royaume qu'il d'â>roiD. 
yoolait conquérir ^ c'était sur-4out les grands de ce 
pays que sa haine poursuiyait, parce qu'ils ayaient 
offert un asile et des secours aux seigneurs neus— 
trions et bourguignons échappés à sa tyrannie. 
. Profitant du désordre causé par ses dernières 
yictoires, il poursuiyit l'armée yaincue, l'atteignit, 
lui liyra une nouyelle bataille et la mit encore en 
déroute. IV^artin, ralliant quelques fuyards, s'en- 
ferma dans la yille de Laon } Pépin plus prudent se 
retira en Austrasie« 

Ébroin se seryait égalem^t contre ses ennemis 
de la force et de la trahison ; il proposa 1» paix à 
Martin, et l'inyita à yenip dans son camp en lui , 
promettant une entière sûreté. L'Austrasien, re- Par}ar« 
doutant quelques perfidies, youlut pour garantie le ^^^^m. 
serment de deux prélats; on les lui enyoya, mais 
c'étaient deux traîtres ; Ingilbert , éyèque de Paris , 
et Rieul, éyêque de Reims, yils instrumens d'É~ 
broin, trompèrent Martin par un faux serment. 

Si l'on en croit la chronique de Régulus, supers- , 
iitieux alors même qu'ils se montraient parjures, 
ils prononcèrent ce serment sur des ch&œes de 
saints dont ils ayaient fait enleyer les reliques. Ainsi 
l'hypocrisie, s'abusant elle-même, espère tromper 
le ciel comme les hommes. 
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kimtitMt Martm , sani défiance , se rend sur la ici des deux 
* ëyèqaes dans les tentes de son ennemi ; il y est 
enyeloppé et massacré* 

Ébroin, délivré de ce rival et maitre de Laon^ 
se montra de jour en jour plus audacieux ^ plus 
' cupide et plus cruel. Dans les rères de son orgueil 
il se croyait au moment de ranger toute la Frapea 
sous ses lois ; mais une mort^^idente et trop mé-^ 
ritée Farrèta dans ses projets amlntieux. 
Moi^ Un seigneur firanc y Hermanfroy , récemment; 
dépouillé par lui de des biens y et décidé à tout oser 
parce qu'il n'avait plus rien à perdre, l'attaqua au 
moment où il sortait d'une église, et lui fendit la 
tète d'un coup de sabre. 

Le roi Thierry, étranger à tous ces événemonsy 
semUait en attendre ayei) indifférence les résuHata^ 
prêt à recevoir le nouveau chef qui devait goa-« 
verner ses États et lui* 
varaton , Les Ncustiîens et les Bourguign<ms élurent pour 
Berihaire^, maire Varaton, sage vieillard, dont le premier acte 
"U^* ^" rendit quelques jours de repos à la Francej il coi^ 
dut la paix avec Pépin en 683. Ce calme fut court; 
Varaton avait plus de prudence que de fermeté t 
Guilimer, son fils, ambitieux comme Ebrmn, et 
soutenu par une jeunesse turbulente qui ne tespi** 
rait que la guerre, dépouille son père de son ento^ 
rite , s'empare de sa charge , fait déchirer par le 
faible Thierry le traité conclu avec Pépin, reprend 
les aimes contre lui, le combat, et, justifiant an 
moins sa témérité par son courage, enfonce lea 
Austrasiens et en fait un grand carnage. 

Ce début promettait aux guerriers neustriona 
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beaucoup de gloire , auix peuples beaucoup de mal* 
heurs^ mais ce jeime ambitieux fut arrêté, dès le 
commencement de sa course j psur une maladie qui 
termina ses jours en 685. 

Varaton, rétabli dans sa dignité, mourut peu de 
mois après ; il eut pour successeur Berthaire<, son 
gendre, dont l'inconduite et l'incapacité lassèrent 
bientôt les Nenstriens, plus disposés à BuppQict9C 
la tyrannie que la faiblesse : iliB voulaient le diasser 
du palais. Thierry pour la première fois piirut se 
souvenir qu'il régnait; résistant mal à {HX)pos à la 
volonté de ses leudes et aux sages conseils de Pé- 
pin, il défendit Berthaire qu'il aimait^ et le crair- 
serva dans sa charge. 

Tandis que la Neustrie et la Bourgogne chan- saeegun* 
geaient ainsi contmueilement de maires et de sys- ^e pépin. 
tèmes, Pépin, prc^tant d^i calme que lui avait 
laissé la discorde de ses ennemis, avait répai^é ses 
forces, et rétabli l'ordre dans FAustrasie , en ren- 
dant aux lois leur activité , et à la discipline sa vi^ 
gueur. 

Ses défaites et le danger i^lminent de la patrie 
lui servirent à faire sei^r aux seigneurs austra- 
siens^ l'impérieuse nécessité de l'unicHi entre eux et 
de l'obéissance à leur chef : mais comme il n'était 
potoible de distraire les Francs de leur esprit d'in- 
dépendance qu'en les occupant de la gloire des ar- 
mes, il les rassembla au champ de Mat», et lem' 
fit prendre la résolution de combattre les Frisons 
qui avaient secoué leur joug; cependant cette réso- 
lution ne put être exécutée que quelques années 
plus tard* En att^vlant ce moment favorable ^ Pépin 
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chargea plusieurs évèques de ramener ces peuples 
& la soumission par des conseils pacifiques et de ré- 
Radcbot , pandre chez eux la lumière de rÉvangile. Radèbot 
Trisom. (^tait Ic duc dc cette nation alors idolâtre y que le 
clergé français voulait convertir , et que Pépin pré- 
tendait soumettre. 

Un évèque de Sens, nommé Saint Wutfiraiiiy 
bien accueilli par ce duc barbare, se flattait d'un 
succès prochain , et croyait , disait-il , lui cwoir 
déjà fait avancer un pied dans la fonUdne aacrie 
du baptême. Cependant, au moment d'abjurer le 
culte des faux dieux, le prince demande aux^ mis^ 
sionnaires, dans quel lieu existaient les ame$ du 
duc son père , de tous ses aïeux et des illueirÊm 
guerriers dont sa nation vénérait encore la n^-^ 
moire. 

Au fond du gouffre des enfers, répondit dure* 
ment l'évêque de Sens, et là, ils expient leurs eoiê-* 
pablxis erreurs , plongés par le diable dane deê 
fleuves de poix bouillanie* 

Ce n^ était pas de leurs dangers ni de- leurs 
souffrances que Je m^Hnformais, répliqua lehéroe 
frison ; je voulais savoir le lieu quHls tuibiiaienêf 
et là où ils sont y là je veux aller aussù /k ce«- 
mots il sortit dédaigneusement du baptistairé. 
Pépin Pépin, comme nous le verrons bientàt, fut plus- 

déclare la . *^ ' ^ -^ , 

guerre à u hcurcux daus SCS projets que l'évéque dans le» . 
siens; mais , avant de marcher contre cet ennemi 



redoutable , il se vit obligé de tourner encore 
armes contre la Neustrie; vainement il avait essayé 
de rétablir la concorde entre les deux royaunaies» 
Il exigeait seulement que Thierry rappelât les e«- 
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les neustriens persëcutës par Ébroin, et qu'il leur 
restituât leurs biens* 

Berthaire^avec cette prësomption compagne insé- 
parable de l'incapacité , répondit, au nom du roi, 
"que, loin de se laisser faire la loi par les exilés, il 
irait bientôt les chercher lui-même en Austrasie , et ^ 
les punir ainsi que ceux qui , contre la loi des na- 
tions , leur avaient accordé un asile. 

Pépin , décidé à combattre, mais assez habile pour 
sentir que le pouvoir d'un gouvernement se cen- 
tuple lorsqu'il s'appuie sur le vœu national, con- 
voqua l'assemblée des Francs; ils partagèrent son 
indignation, déclarèrent la guerre à Thierry III et 
ooiurtirent en foule se ranger sous les drapeaux de 
Péjnn. 

Le duc d' Austrasie à leur tète traversa la forêt Bataiii« du 
Charbonnière qui séparaitla Neustrie de FAustraMe, ^''^^^^^ 
et vint camper dans la plaine de Testry en Ver- 
mandois , où il trouva l'armée neustrienne qui lui 
disputa le passage d'une rivière nommée le Daur- 
mignon. La bataille fut longue et acharnée ; des 
deux parts il y avait égalité d'armes, de haine et 
de courage; enfin Pépin, par une manœuvre habile, 
tourna l'ennemi et décida la victoire. La résistance 
opiniâlre des Neustriens enfoncés rendit le carnage 
plus sanglant et leur défaite plus complète. Le vain- 
queur détruisit presque entièrement leur armée. 

Berthaire , cherchant à s'échapper , fut tué par Mort de 
quelques-uns de ses compagnons d'armes qui lui 
attribuaient leurs revers ou qui espéraient peut-être 
se faire un mérite de sa morL Les Neustriens, sauvés 
de ce désastre, cherchèrent un asile dans lesmo- 
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na^tèrea de Saintr-Quentîn et de Përonne ; les abbës 
de ces couyens obtinrent du vainqueur la grâce des 
Taincus à condition qu'ils lui jureraient fidëlitë. 
Pépin faii Pëpin poursuivit ensuite Thierry III qui s'était 

déclarer x x */ x 

Thierry III sauvé dsiis Paris. Ce lâche descendant de Cloyis ne 
**¥Tm9é. ^ oonçut aucun projet de résistance, et ne tenta aucan 
effort pour sauver sa capitale; il attendit avec ré- 
signation son nouveau maître. Pépin, respectant son 
nom et méprisant son caractère , crut avec raîscm 
qu'il ne pouvait placer sur le tràne un pupille pins 
obéissant, im prince plus timide; il le proclama donc 
roi, et le fit reconnaître même par TAustrasie qoi^ 
depuis la mort de Dagobert II, n'avait plus vodla 
de monarque. Se contentant pour lui-même do titre 
de maire et de duc de France, il se réserva le ocmir- 
mandement des armées, la disposition do tréaofty 
l'administration de la justice, le gouvernement des 
provinces , et la plénitude du pouvoir souverain^ 
ne laissant au roi, son prisonnier , que la couronne 
dans les cérémonies et les chaînes de l'étiquette 
royale. 
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Les gouyememens pouvait faire un grand nom- 
bre de lois sans opérer cependant de notables chan^ 
gemens dans les moeurs de leurs peuples et dans 
leurs raj^œiis avec eux y tandis qa'un seul acte, 
dicte quelquefois par le caprice , plus souvent par 
la faiblesse, peut exercer la plus grande influence 
sur le sort des dynasties et sur le destin des em*^ 
pires. 

Lorsque Clotaîre U, pour récompenser les grands 
qui l'avaient rendu vainqueur des petits-fils de 
Brunehaut, déclara la charge du maire Vamachaire 
irrévocable , il commença , sans s'en douter, la ré- 
volution qur devait détrouer sa race, car depuis 
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cette ëpoque, comme l'observe Montesquieu^ 'le 
maire du roi devint le maire du royaume; le roi le 
nommait auparavant, désormais la nation le choisit : 
l'hérëditë continua à donner la couronne ; mais le 
peuple ëlut celui qui devait exercer la puissance 
royale : ainsi la nation des Francs revint aux an- 
ciens usages germains; et, comme au temps de Ta- 
cite, la noblesse fit les rois et le courage- les 
chefs. 

Les mêmes causes produisent toujours les mêmes 
effets; aussi l'auteur de V Esprit des lois remarque 
justement, à cette occasion, que, de même qu'au- 
trefois Arbogaste, Franc de nation, à qui Yalenti- 
nien avait donné le conunaiidement de l'armëe, 
enferma l'empereur dans son palais , et ne permit à 
qui que ce fût de lui parler d'aucujie afiEûre civile 
et militaire, de même les Pépin tinrent captifs les 
rois mérovingiens et les dépouillèrent de leur pou- 
voir. 

NoHitë des Ces princes, nous dit Éginhard, relégués dans 
une métairie, en sortaient une fois chaque aimée , 
on les en tirait pour montrer au peuple cette efligie 
royale : assis sur le trône ils rendaient des ordonr- 
nances, mais c'étaient celles du maire, ils faisaient 
aux ambassadeurs des réponses que ie maire leur 
avait dictées : tel fut le sort de Thierry HI. sons la 
tutèle de son vainqueur Pépin. 

Etat de la Cette révolutiou fat totale : Pépin dliéristal se 
vit obligé, pour jouir du pouvoir royal déposé entre 
ses mains, de l'affaiblir en le divisant , et de le paiv 
tager pour ainsi dire avec les grands auxquels il de- 
vait son élévation. Les grandes chairs dnJMdais, 
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à l'instar de celle du maire, làrent inamoTibles ^ 
sinon de droit, du moins de fait; les bénéfices de- 
vinrent des pr(^riétés qn'on ne pouvait perdre que 
par Jugement, et ce <|ui restait du domaine puUic 
fut épuisé par les largesses auxquelles est condamné 
tout nouveau pouvoir qui veut s'affermir. 

Ce grand cËiangement entraîna d'autres consé- 
quences inévitables; la domination des riches léudes 
et des Seigneurs piiissans étant assurée, les hommes 
libres,dontl'indépendance n'avait plus d'appui, n'eu- 
rent que deux partis à prendre pour échapper à l'op- 
pres^on : ceux dont les propriétés étaient assez con- 
sidérables pour qu'on eût quelque intérêt à lés mé- 
nager , commencèrent à changer leurs alleux ou 
biens propres en bénéfices, en fiefs, parce qu'alors , 
au moyen d'un vain hommage et d'une apparente 
soumission, ils acquéraient une indépendance réelle 
en 5'agrégeant à la classe privilégiée des leudes ou 
seigneurs. 

Les autres achetèrent leur sécurité en se choisis- orga. 
sant parmi les leudes des protecteurs dont ib de- "a'^îi". 
Tenaient vassaux et tributaires; tous étaient obligés 
au service militaire, et composaient la milice de 
chaque province. 

Les bénéficiers ou leudes amenaient leurs tribu- 
taires armés sous Penseigne royale , qui alors était 
la chape de Saint Martin. Les hommes libres se ran- 
geaient sous Içs ordres des comtes et des ducs; les 
abbés envoyaient à Farmée royale leurs vassaux 
sous la conduite d'un aifoué ou vidante. 

Tout propriétaire fournissait sa.part des vivres et 
des munitions qui devaient former *aux Gantières 
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les magasins; le Iratin éiak la seule solde de ces ar^ 
mëes irrëgulîères, pour lesquelles le pillag;e deye- 
naît une nécessite; les prisonniers, réduits à l'es— 
dayage, faisaient encore partie de leurs rëcom* 
penses. La force de ces troupes consistait presque 
toute en infanterie; le peu de cayalerie qu'on y 
yoyait se composait des leudes les plus riches et des 
officiers de leur maison. 

L'autorité du roi ou du maire, très-bornée au 
ciyil , était militairement absolue et séyère : on y<Ht 
par des acted de Ghilpéric et de Childebert que les 
hommes libres, qui refusaient le seryice ou qui se 
rendaient tardiyement au camp, étaient condamnés 
à de fortes amendes : l'obligation de combattre était 
la condition du bénéfice, et tout leude risquait dto 
perdre le sien s'il refusait de marcher loriqu'il était 
conyoqué. 

Cette organisation toute militaire, née des mœurs 
germaines, et fortifiée par la nécessité où s'étaient 
trouyés les Francs de yeiller armés à la omserya- 
tien de leurs conquêtes, ne laissait jamais la guerre 
manquer d'alimens : la France entière n'était quHm 
immense camp, et aes armes, qui s'étendirent ai 
rapidement des marais de la Hollande aux Alpes, 
aux Pyrénées, et de l'Océan jusqu'aux riyes de 
l'Elbe et du Danube, auraient sans doute conquis 
tout l'héritage de l'empire romain , si les Francs 
ayaient pu rester réunis, el n'exercçr qu'au dehors 
cette fureur belliqueuse qui les portait sans cesse à 
déchirer le sein de leur patrie. 

D'autres causes afiaiblissaient encore layiguewde 
cet empire naissant; leinéprisdu trayail,des scioaces 
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iet des arts enlevait à la population ses deux sources Tén«>»r«s 
les plus fécondes^ ^agriculture et l'industrie : le «ur cette 
labourage ëtait livré aux esclaves et le commerce ^J^^"®* 
aux Juifs. L^gnorance arrêtait les progrès de la 
civilisaticm, et la servitude rendait même la plus 
grande partie de la population inutile; car l'orgueil 
des Francs regardait tout serf comme indigne de 
porter les armes* 

Au défaut d'historiens nous pouvons nous £adre 
une idée assez juste de l'état de la France dans ces 
temps de ténèbres par le glossaire de Ducange, les 
coutumes de Baluze, les formules de Marculfe, les 
capitulaires et les ordonnances venues jusqu'à nous , 
ainsi que par les légendes des saints, et par les re- 
cherches savantes de Pottelegier et MuratorL 

Plus tard Beaumanoir nous certifie que l'on 
comptait en France trois classes d'habitans; la- pre- 
mière celle des nobles, la seconde celle des hommes 
libres, la troisième celle des ser& ; car, dit-il , iouê 
les hommes libres ne aorU pas geniilehommeê ^ la 
noblesse se transmet par le père; la liberté par 
la mère ; tous ceux qui ne Jouissent ni de la liberté 
ni de la noblesse sont ou vilains , c^estr-à'^re 
campagnards et tributaires, ou bien esclapes. 

Le noble ne pouvait travailler; le vilain ne pou*-' * 
vait vendre sa terre, ni sortir de celle du seigneur, 
ni se marier sans sa permission; celui qui labomMdt^ 
qui rompait la terre , était a{^lé roturier : ainsi 
l'estime devenait le partage exdusif du glaive qui 
tue les hommes, et le mépris celui du soc qui les 
nourrit. 

II était aussi htmteux aux yeux de cesgaerrierr 
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Perte de», barbarcs de cultiver son esprit que sa terre; aussi 
l'ignorance s'ëtendit rapidement sur ces contrées 
où régnaient', ayant la conquête , tant de lumières. 

A répoque du règne de Thierry III , peu de per- 
sonnes savaient lire ; les seigneurs traçaient au bas 
de leurs actes le signe de la croix; de là vint la 
coutume de se servir du mot de signer à la place 
de celui de souscrire. 

. L'usage du papyrus d'Egypte se perdit; à sa 
place on employa des parchemins déjà écrits; on en 
faisait disparaître l'ancienne écriture qu'on récôa- 
vrait par une écriture nouvelle. Ce fut ainsi que la 
barbarie nous fit perdre les chefs-d'oeuvre de Ta- 
cite , de Tite-Live et des meilleurs auteurs de l'an- 
tiquité , pour nous transmettre des oraisons^ des 
hymnes, quelques grossières chroniques et une foule 
de légendes fabuleuses. 

Singuliers Enfin Ics livTcs devinrent en France si rares et 

"^liîrM. * si chers que l'on vit une comtesse d'Anjou donner^ 
pour un exemplaire d'homélies, deux.cents mou- 
tons, cinq quartiers de froment et cinq de seigle et 
de millet. Louis XI, empruntant les manuscrits d'un 
médecin arabe, lui donna pour gage une grande 
quantité de vaisselle , et pour caution un seigneur. 

Famille de* La férûcité des premiers rois mérovingiens, la fid— 
P^p>"- blesse de leur successeurs, la turbulence des grands , 
l'avidité du clergé , l'ignorance et la servitude da 
peuple auraient bientôt réduit la France à un état 
sauvage, peu difi*érentde celui des Huns et des Tar- 
tares; heureusement, au milieu de cette anarchie de 
guerriers aussi fougueux qu'ignorans , le sort éleva 
une famille qui sut arrêter la natioiï dans sa chute ^ 
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réuilir les dëbris de l'autorité tombée, distraire les 
Francs de leurs querelles intérieures par des guerres 
étrangères , opposer aux iutérêts privés Fintérêt 
général, au pouvoir inattaquable des seigneurs la 
puissance des assemblées nationales et des lois, or- 
ganiser l'hydre féodale pour l'empêcher de tout dé- 
vorer, et faire sortir enfin, pour ainsi dire, ime 
sorte d'ordre de ce chaos. 

Un seul homme nVurait pu apporter qu'un faible 
palliatif aux maux qui dissolvaient l'état; mais par 
un rare bonheur et par exception aux chances hu- 
maines , la famille des Pépin produisit sucessive- 
ment quatre hommes distingués par leurs talens, 
par leur courage , tous capables de fonder , d'ac-î- 
croître et de maintenir une nouvelle puissance. 

Le premier conquit avec audace le pouvoir et 
l'exerça avec çagesse ; le second illustra la nation 
par ses victoires , contint les grands et les prêtres 
par sa fermeté, sauva l'Europe entière du joug des 
Musulmans , et, satisfait de la comrOnne de héros ^ 
dédaigna celle des rois. 

Son fils, aussi brave et plus ambitieux , enleva le 
bandeau royal au dernier rejeton de la racé de 
Clovis et se servit également de la fortune , de sed 
armes , de l'ambition des grands et des périls de 
Rome pour monter sur le trône des Français. 

Enfin le quatrième, doué d'un génie qui lui don- 
nait le droit de dominer son siècle , ressuscita dans 
l'Occident l'empire romain et fit revoir à l'Italie, à la 
Gaule, à la Germanie étonnées, un nouveau César. 

Le premier fondateur de la fortune de sa race, pépin 
Pépin éPHériatal, ét^t un des leudw d'Austrasie *'"*^"''*- 

TOME XII. 29 
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les plus opulciis el les plus redoutés , il descendait 
|)ar sou pure de saint Arnould, ministre de Dago- 
bert , et dont la femme était sœur de Pépin rancien, 
nommé dans les chroniques du temps Pépin de 
Landen ; il naquit et fit sa résidence dans le châ- 
leau d^Héristal, situé sur les rives de la Meuae, 
près de Liège. Ses richesses, sa vaillance lui avaient 
acquis un grand ascendant sur les seigneurs d'Ans- 
trasie, son liabileté releva leur parti opprimé par 
Dagobeil II, et menacé d'une destruction totale par 
Kbroin qui voulait , à la tète des Neustriens , réta- 
blir parmi les Francs Tantique égalité, ou qui pre- 
nait au moins ce prétexte pour étendre et affermir 
sa propre domination. 

Pépin fut secondé vivement dans cette«qaerelle 
par les seigneurs et par les différens ducs et comtes 
de la Germanie qui dépendaient alors du royaume 
des Austrasiens. Leurs efforts réunis conquirent la 
Bourgogne , la Neustrie , enchaînèrent Thierry, et 
abattirent totalement le parti des hommes libres ^ 
nommés alors Arimani, et que la mort d'Ébroin et 
de Berthaire laissait sans espoir comme sans chef. 

Pépin , anî vé au faîte de la puissance , n'eut pins 
à craindre que l'indépendance turbulente de cea mê- 
mes seigneurs austrasiens et allemands qui venaient 
de combattre sous ses ordres; devenu maître durm^ 
il nVtait aux yeux des grands que le premier entre 
des égaux, et pour les gouverner il fallait doréna-- 
vant plus encore d'adresse que de force. 
Son Le caractère de Pépin était propre aux circona- 

tances où il se trouvait ; brave sans témérité, cons- 
tant sans opiniâtreté , trop sage pour être enivré par 
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les succès , il couvrait habilement son ambition d'uu 
voile de modestie; affable pour le peuple, simple 
avec les grands, dëfërant pour les évêques, ferme 
dans l'observation des lois, il sut diriger avec adresse 
les assemblées nationales qu'il remit en vigueur, 
afin de contrebalancer la puissance des leudes par 
une force légale. 

Jusque-là les chefs de l'église n'avaient paru dans " «ppeiie 
les assemblées qu'individuellement, et lorsqu'ils dams te con- 
étaient eux-mêmes leudes , antrustions et bénéfi- "**°'****°'* 
cîers ; ce fut ainsi que dans l'assemblée de Paris , 
tenue sous Clotaire, on y convoqua trente -trois 
évêques , trente-quatre ducs et soixante-dîx-neuf 
comtes. Pépin fut le premier qui appela dans le con- 
seil national les évêques pour représenter l'Église j 
c'était un nouvel appui contre l'aristocratie guer- 
rière de ce temps. 

Pépin ne comiiiit point l'imprudence de compro- ÉtaWUs* 

^ . ^ F , ^ . résidence à* 

mettre ses jours et son autorité, en restant au mi— Cologne, 
lieu des peuples qu'il venait de vaincre. Laissant en 
Neustrie , pour contenir les vaincus et pour sur- 
veiller le roi captif, un seigneur nommé Nortbert , 
qui lui était dévoué , il vint résider à Cologne au 
centre de ses terres , de ses forces , et entouré de ses 
amis. 

Son premier soin fut de répandre des grâces et 
de créer un grand nombre de ducs, de patrie^ et 
de comtes , pour satisfaire l'ambition de ses alliés et 
pour se réconcilier avec ses ennemis. 

Dans les patentes , dont Marculfe nous a fait con- ^^î*??*" 

* ' .de lluerïfto 

ndtre les formules, le faible Thierry, qui les si- 
. gnait, donnait en maître, du fond de sa prison | des 
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ordres qui rappelaient l'autorité de ses prédéces- 
seurs et qui contrastaient trop ridiculement avec sa 
nullité ; vantant les services des titulaires qui Ta-- 
vaient combattu , la fidélité de ceux qui l'avaient 
trahi , il leur ordonnait de protéger le peuple sur 
lequel il ne régnait plus , la veuve et l'orphelin qu'il 
livrait à leur cupidité, enfin il leur commandait de 
prévenir et de châtier les crimes que lui-même était 
incapable de réprimer. 

Le faisceau de la royauté était rompu ; l'union 
monarchique était dissoute 3 les grands dans chaque 
province se rendirent indépendans , l'excès seul du 
mal y mit un terme. 
Révolte de L'exemple des seigneurs français enhardit les 
peuple"! Gascons à ;^la révolte ; Eudes , duc d'Aquitaine , 
descendant du roi Caribert, s'empara du pouvoir 
suprême et gouverna en roi les contrées qui s'éten- 
daient depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées. Les 
Suèves, les Thuringiens, les Bavarois, les Frisons , 
ne voulurent plus obéir au nom d'un monarque dé- 
trôné ; ils refusèrent de lui payer des tributs et de 
lui fournir des troupes ; cette défection générale, en 
effrayant les Francs, les éclaira. 

Menacés par tant d'ennemis, et voyant qu'ils 
perdaient en force nationale ce qu'ils gagnaient en 
indépendance privée, ils se décidèrent à fortifier 
Pépitt l'autorité de Pépin. Ce chef habile, profitant d'une 
Franc», circonstauce si favorable, rendit aux champs do 
Mars leur ancien éclat, ranima dans les assemblées 
l'ardeur martiale des leudes , et , pour se faire res- 
pecter par eux , se rapprocha des hommes libres 
dont il avait abattu le parti j comme pour s'élever 
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il s'était montré leur adversaire , pour régner il 
devint leur appui : son fils aîné Drogon épousa 
même par ses ordres la fille du maire de Neustrie, 
Berthaire, dernier appui du parti populaire. Les 
Francs étant réunis , les intérêts privés disparu- 
rent devant l'intérêt général. 

Pépin , soutenu par le vœu national , rétablit 
l'ordre j effaçant les traces des derniers troubles, 
il rendit aux propriétaires dépouillés leurs terres, 
aux évêques leurs sièges, aux leudes proscrits leurs 
dignités, aux hommes libres leurs droits, au gou- 
vernement sa puissance. 

A la tête d'une armée nombreuse , non content soumet les 
de défendre l'Austrasie menacée , il entra dans le 
pays des Frisons , les combattit, les soumit et força 
leur duc à lui promettre de renoncer à l'idolâtrie. 

Ayant ainsi satisfait FÉglise par une nouvelle 
conquête pour FÉvàngile , il rassembla un concile 
pour réformer les abus du clergé. Tandis qu'il s'oc- Mort 
cupait si activement à rendre quelque vie à la mo- ciovu^ in. 
narchie , le monarque, réduit à une médiocre pen- 
sion , végétait indolenmient dans une de ses maisons 
de plaisance; il y mourut Fan 690 , âgé de 4o ans, 
après dix-sept ans de règne , ou plutôt de honte ; 
il laissa deux fils, Clovis et Childebert. Pépin donna 
au premier la couronne de Neustrie et de Bour- 
gogne, gardant pour lui-même l'Austrasie qu'il 
considérait comme une souveraineté appartenante 
à sa famille j il n'accorda aucun apanage à Chil- 
debert. 
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CHAPITRE VINGT-QUATRIÈME. 
CLOVIS III, ROI DE Bourgogne et de Neustrie. 

PÉPIN, MAIRE ET PRINCE D'AuSTRASIE. 

(690.) 

Description du costume royal. —> Titres donnés au roi. — r? 
Guerre contre les Allemands^ etc. — Mort de Clovis III. 



Clovis n'eut , comme son père , que la décor ation 
de la royautë ; il vécut de même dans la retraite 
et ne se montra quVne fois par fin au champ de 
Mars. Le lemps nous a conservé le céréinaniftl de 
Fassembléa des Francs tenue à Valenciennes en GgS* 
Description Le roi v portait un manteau blanc et bleu, en forme 

du custume . 

royi^i. de dalmatique, court sur les côtés, long par devant 
jusqu'aux pieds, et traînant beaucoup par derrière; 
sa tête était ornée d'une couronne ; il tenait 1^ 
sceptre dans sa main; un cercle d'or prné fl^ deiuç 
rangs de pierreries formait cetle çQurpnne ; soi| 
sceptre était une verge d'or, de six pieds et çpurbée 
comme une crosse ; suivant l'usage antique il n'pL-rî 
vait pour trône qu'un tabouret sans bras ni çlp^çr^i 
comme pour avertir le prince qu'il devait se soffcT 
tenir par lui-même. 

Il était entouré de grands, nommés alors majore^ 
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OU opttmates : (m donnait au roi le titre de séré-^ Titres don- 

7» «Il 7 ï • ^ • 'nés au roi. 

nissime , diaustre, de glorieux , ires -pieux , 
très-clément , trèa-excellent , car, par une con^ 
ti^adictîon constante, l'histoire, dans presque tous 
les temps, ne trouve à peindre que des vices, quand 
les formules ne rappellent que des vertus. 

Une nouvelle guerre et de nouvelles victoires, Guerre 

contre les 

peut --être ignorées par le roi au nom duquel on Allemands. 
combattait et on triomphait, furent le seul évëne- . 
ment qui signala la courte apparition 4^ Clovis sur 
le trône. Pépin s'étant ouvertement déclaré souve- 
rain d'Austrasie, les ducs allemands, aquitains et 
bretons inaitèrent son exemple; mais les Francs, 
pendant quatre années , sous les ordres de leur 
vaillant chef, les combattirent et les vainquirent. 
Cependant ces défaites ne firent que les comprimer 
sans les subjuguer totalement. ' 

Qovis in mourut Fan 6q5 : rhistoire ne novië "«^ ^«^ 

, ,. Clovis UJ. 

fait guère connaître que son nom ; le Ueu de sa' 
sépulture même resta aussi ignoré que son règne. 
Nortbert, son gardien , termina ses jours à là mème^ 
époque, et fut remplacé , avec le titre de maire ài^ 
Neustrie, par Grimoald, second fils de Pépia ; Chil- 
debert III , frère de Clovis , lui succéda* 



>\\ 
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CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME. 

CHILDEBERT III, roi. 
GRIMOÂLD ET PÉPIN, maires, 

(695.) 

Surnom dotinë à Giildebert III. — Victoire de P^pio. -^ Fa*r 
mille de Pëpin. Naissance de Charles Martel. — S' Lamberf 
reproche à Pépin son adultère. •— Mort de Childebert. Ri- 
chesse du clergé. 



Nous parlerons peu de ce nouveau prince des 

|>*rancs; il languit, comme ses prédécesseurs , dana 

la retraite, entouré de domestiques, tandis que leg 

grands oiSciers et le yrai cortège royal enTiroi^ 

naient les maires du palais. Ceux-ci portaient le 

glaive qui gouverne , et ne laissaient au roi, comme 

le dit naïvement un historien, qu?un sceptre qui 

n^apait pas même Vutilité de la houlette <f IP| 

pasteur. 

Surnom Cependant Pépin voulut que ce monarque jugeât 

cbiidc- parfois quelques procès , et c'est ce qui ipt proba-^ 

bert m. biement donner à Childebert le surnom de Juete j, 

comme si la justice pouvait exister sans force* 
Victoires Pépin, toujours armé et toujours favorisé pçff lu 
epm. f^y^^j^ç^ combattit encore les Frisons et rempart^ 
sur eux une éclatante victoirev Le duc ftad^bot ce 
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somnit enfin, se convertit et donna sa fille en ma-^ 
riage à Grimoald, fils de Pëpin. 

Le duc d'Austrasie avait trois fils, deux de sapa„||i«de 
femme Plectinide; l'aîné, Drogon, fut duc de Cham- ^^^^^' 
pagne; le second, Grimoald, était comme on l'a vu, chartes 
maire de Neustrie. Conformément aux mœurs du 
temps, Pépin vivait publiquement avec une concu- 
bine nommée Alpaïde, sœur de Dodon, grand do- 
mestique du palais, charge alors aussi éminente en 
France que dans l'empire grec; Alpaïde donna 
naissance au fameux Charles Martel, le plus illustre 
des héros dont la France antique s'honore. 

De temps en temps , au milieu de la licence du st. Lambert 
siècle , l'Église produisait des ministres qui osaient " é^n son 
résister avec courage au torrent de la corruption. »<*"*'®^®' 
Lambert, évêque de Liège, loin de se laisser éblouir 
par la fortune de Pépin et d'être intîmîdë par son 
autorité, osa lui parler le langage sévère de l'Évaft- . 
gile. Invité par lui, il refusa de s'asseoir à la table 
où siégeait Alpaïde, et lui reprocha publiquement 
son adultère. Pépin se tut, mais Dodon, frère d' Al- 
païde , assassina l'évêque pour venger l'outrage de 
sa sœur. Peu de temps après le meurtrier tomba 
dans la Meuse et se noya; sa mort fut attribuée par 
le peuplé à la vengeance céleste : la multitude alors 
juste respecta Pépin comme un grand prince; mais 
elle vénéra Lambert conoime un saint. 

La France, victorieuse et relevée de son abaisse- 
ment par la fermeté d'un chef habile, jouit dix ans 
çl'une paix que depuis un siècle elle n'avait pas 
connue. En 710 elle fut troublée par une nouvelle 
révolte des Allemands j leur duc , Godefroy , fut , 
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ainsi que son fils, défait par les Francs. Mais Pépin, 
rappelé en France par quelques troubles intérieurs, 
hiidtfb** ne put poui'suivre le cours de ses victoires. Chil— 
ichesneda dcbcrt mourut en 711, et fut enterré près de Laoru 
'B*' Pendant son règne le clergé , favorisé par Pépin , 
* comme contrepoids à l'autorité des grands, vil pro- 
gressivement s'accroître sa richesse et sa puissance. 
On pensait alors s'assurer un bonheur éternel dans 
les cieux et un grand renom sur la terre par des 
prodigalités à l'Église. Princes, grands et peuple, 
tous semblaient se disputer l'homieur de^domationa, 
des immunités, des fondations et des offrandes. Ceux; 
mêmes qui ne possédaient rien que 1^ liberté, la 
donnaient en hommage aux couvens. L'ordre de 
Saint Benoît s'étendit (dors avec rapidité 2 l'esprit 
monastique était en grande vogue, et, conune le 
remarque Mézerai, la nomenclature des monas- 
tères fondés dans ce siècle suffirait s^ule pour rein-> 
pUr un dictionnaire géographique. 

Au reste l'établissement de ces moines fut. un 
remède pour les maux du temps, et leurs couvens, 
à celte époque d'oisiveté, de brigandage et d'anaiw 
chie, of&irent au moins, par la vénération qu'on 
leur portait, un asile sûr pom* la vertu, la sdenoe, 
l'infortune et le travail. Ces monastères, que depuis 
habitèrent trop souvent le luxe et la mollesse^' 
donnaient alors des champs paisibles aux labou- 
reurs, des reti^aites aux proscrits. C'était quelques 
ports tranquilles au milieu d'une mer battue d'orage. 
Childebert laissait deux fils, Dagobert et Chiidéric^ 
Dagobert ré^a. 
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CHAPITRE VINGT-SIXIÈME. 

DAGOBERTIII. 
PEPIN ET GRIMOALD, maires. 

(jii.) 



Don gratuit. — Les Maures en Espagne.— Pëpin cbasM U» 
Visigothi de la Provence et du Langu$doc. — Grimoald. — 

__ I - 

Charles ddshëritë. — Mort de Pëpin. 



L'assemblée nationale , qui éleva Dagobert DI Don gratuit 
sur le pavois, accorda au trône, c'est-à-dire aux 
maires, un tribut pour le besoin de TÉtat , ^ous le 
nom de don gratuit. Elle confirma par un décret les 
droits des églises, rendit une loi sévère contre le 
rapt ( crime alors très - commun ) , et déclara la 
guerre aux Allemands j mais, au moment où les 
Francs s'efforçaient de faire revivre les mœurs , la 
vaillance et la gloire de leurs aïeux, un orage for- 
midable, venu de TOrient, se grossissait en traver-* 
sant TAfrique , se précipitait sur l'Espagne et me- 
naçait l'Occident d'une ruine totale. 

L'Asie et FAfrique avaient cédé sans effort aux ^es Maare$ 

^ enEspagae. 

lois et au cimeterre dés successeurs de Mahomet; la 
rivale de Rome , Carthage , était tombée sous les 
poups des Musulmans} toute cette belle partie de 
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l'empire romain, d^jà trop dévastée par les Van- 
dales, ne présentait plus à Toeil du voyageur étonne 
que des ruine^^ des déserts, des fansttique» et des 
esclaves, 

Dans le même temps l'Espagne gémissait sous la 
• tyrannie d'un roi visigoth nommé Roderic j ses peu- 
ples subissaient le joug de son pouvoir arbitraire : 
mais les affronts révoltent plus que les supplices; le 
comte Julien, dont le roi avait déshonoré la fille, 
sacrifia sa patrie à sa vengeance, et appelai les 
Maures dans son pays. 

Musa, envoyé par le calife pour commander en 
Afrique, chargea son lieutenant Tarée de descendre 
en Espagne ; il y trouva des grands divisés , des 
peuples opprimés, un roi détesté; une seule vic- 
toire, i*emportée dans les plaines de Xérès, décida 
du sort des Espagnols. Tarée construisit le ibrt de 
Gibraltar. Mus'a vint recueillir le fruit de sa vic- 
toire, et acheva en deux années la conquête de 
l'Espagne entière. 
Pépin Pépin, ne prévoyant pas alors le danger prochain 
visigoths qui menaçait la France, crut devoir profiter de Pin- 
yenct etd'u fortunc des Visigoths au lieu de les secourir. Ses 
Languedoc, troupcs et coUes du duc d'Aquitaine les chassèrent 
des parties de la Provence et du Languedoc qu'ils 
occupaient depuis plusieurs siècles; leurs débris 9 
poursuivis d^un côté par les Français et de l'antre 
par les Sarrasins, se réfugièrent dans la Galice et 
dans les Asturies. De tout temps les montagnes fu- 
rent l'abri du courage et de là liberté; là, un guiar- 
rier intrépide. Pelage, bravant les conquérans da 
monde, sauva l'honneur de sa nation, et lui pré— 
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para, pour d'autres siècles, une nouvelle gloire et 
une nouvelle puissance. 

La fortune jusque-là, renonçant pour Pépin à son 
inconstance, l'avait toujoux's couronné de succès j 
mais, à la fin de sa carrière, il paya quelque tribut 
au malheur. La perte de Drogon son fils aîné, que 
le sort lui enleva, fut sa première blessure. Il appela GrimoiiA 
près de lui pour se consoler Grimoald son second 
fils, dont les chroniques du temps vantent l'humia- 
nité , le courage , la douceur et la justice. Ce prince 
partageait cependant avec vivacité les ressenti- 
mens de sa mère Pïectrude contre Alpaïde et contre 
Charles son fils. Grimoald, rempli, comme elle et 
comme le peuple , de vénération pour la mémoire de 
l'évêque Lambert , vînt visiter l'église où les reli- 
ques de ce saint étaient conservées; au moment où 
il s'agenouille pour leur rendre hommage, il est 
poignardé par un Franc nommé Rantgar. 

Alpaïde et Charles pouvaient seuls profiter de ce 
crime. Cependant aucun écrit du temps ne les en 
accusa ; peut-être la puissance à laquelle Charles 
s'éleva le mit-elle au-dessus ou à l'abri des soup- 
çons. Il paraît qu'on attribua cet assassinat à la 
haine que le duc des Frisons montrait pour son 
gendre. Cependant on peut penser que Pépin ne charies 
crut point à l'innocence d' Alpaïde et de son fils ^ ® "^ • 
car, après avoir puni le crime par le supphce du 
meurtrier, il ne donna aucune part de son héritage 
au jeune Charles, et le livra même à Pleclrude qui 
l'enferma dans une prison. 

Ce n'était point l'illégitimité de Charles qui le 
déshéritait; les mœurs du temps étaient favorables 
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aux droits des enfans naturels ; ceux de Drogon 
hëritèrent des duchës de leurs pères, et Thëodoald 
înéme , que l'on croit fils bâtard de Grimoald , fut 
nomme maire de Neustrie, quoiqu'il ue fût âgé que 
de six ans. tJn tel choix annonçait assez la déca-^ 
*iort Jence des facultés morales de ÏPépîn. Peu de temps 
ayant il avait été atteint d'une maladie grave; une 
rechute termina ses jours. Aveuglé par son orgueil 
ou par sa tendresse , il laissa la France sous le 
iiceptre d'un roi enfant et sous l'autorité d'un maire 
de six ans dirigé par Plectrude, à laquelle sa der— 
nière volonté coïifia la régence. Pépin mourut en 
7i4, après avoir exercé vingt-sept ans la puissano«r 
souveraine sous le nom de quatre rois. 
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CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME. 

DAGOBERT III, roi. 
THÉODGALD, maire, et ensuite RAINFROF. 



Les seigneurs neastrîens forcent Dagobert à s'armer. — Les Aus- 
trasiens sont vaincas. — Rainfroi est ëlu maire. — Charles 
Martel se met à la tête des Austrasiens. — Mort de Dagobert. 
Cbilp^ric II. 



Une ancîenne race rëgnante, soutenue par la 
vénération générale et par le besoin de l'ordre pu- 
blic, ne peut s'écrouler qu'après avoir long-temps 
lassé la patience des peuples par les excès, par les 
fautes de ses princes , et par la mollesse dans la- 
quelle ne tombent que trop souvent les rois élevés 
sur les marches du trône et corrompus par la flat- 
terie ; leur nom les soutient même encore long- 
temps lorsque leur autorité a cessé^ d'être crainte et 
respectée, tandis que l'usurpation trouve sa route 
hérissée d'écueils, et rencontre pour adversaires 
ceux-là mêmes qu'un sentiment élevé dispose le 
plus vivement à l'amour de l'égalité. 

C'est sur-tout ce penchant naturel qui oppose le 
plus d'obstacles au fondateur d'une nouvelle race 
royale ; on suppose avec peine l'ambition d'un 
homme qui s'élève au-dessus de ses égaux; et 
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Fliomme nouveau, quelque habile qu'il soit, ne s'as- 
sied pas sans péril sur un trône où se maintiennent 
facilement les princes médiocres, mais anciens. 

Pépin , trompé par la fortune , crut tr<^ impru- 
demment que la race de Clovis n'était plus à crain- 
dre. L'Austrasie seule s'en était réellement déta- 
chée ; depuis un demi-siècle elle paraissait accou'- 
tumée à regarder ses ducs comme ses souverains ; 
il n'en fut pas de même en Neustrie et dans la 
Bourgogne : on avait bien l'habitude d'y voir des 
rois indolens végéter sous la tutèle d'un guerrier 
heureux , d'un maire habile j mais un voile de res- 
pect couvrait encore la couronne; Pépin le dé- 
chira, en léguant le gouvernement de la France à 
un enfant et à une femme : c'était insulter à la fois 
le roi, les grands et le peuple* 
Les L'indignation était trop générale pour ne pas 

nemtriins éclater promptcmcnt} elle réveillait d'ailleurs dans 
p^'obert ^^ Neustrie une antique haine et le souvenir de 
> s'armer, récçus afifrouts. Lcs seigueurs neustriens se ras- 
semblent; le plus intrépide d'entre eux, Rain&oi , 
marche à leur tête , entre dans le palais du roi Da- 
gobert, et s'eflForce de rappeler en lui l'honneur de 
sa race, Tous le conjurent de sortir d'une tutèle 
injurieuse , de ne point souBrir qu'on lui donne un 
enfant pour maître ; on le presse de reprendre 
l'épée de Clovis, et de répondre aux vœux, dea 
Francs qui l'appellent. ^ 

Le roi étonné , excité , confus , irrité , 's'arme y 
sort du palais, qui lui servait de prison ^ pour ha- 
biter une tente plus digne de lui, quitte son char 
indolent pour monter un coursier^ et présente 
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enfin aux regards surpris dés Francs l'apparence 
d'un prince guerrier. 

Entouré de bataillons nombreux, il marche et lm 
rencontre dans la forêt de Guise l'armée d'Aus-^ "Un"*"* 
trasie. La haine des deux peuples rend le combat ^■'*°*'*''* 
long et acharné; l'un yeut maintenir sa domination ^ 
l'autre recouvrer son indépendance; enfin, après 
une furieuse mêlée où chacun songe plus' à donnet 
la mort qu'à l'éviter, les Austrasiens sont vaincus j 
la plupart des anciens compagnons d'armes de 
Pépin périrent dans cette journée; Plectrude prit 
la fuite, emportant avec elle son fils Théodoald qui 
mourut peu de temps après. 

Les Neustriens avaient réveillé quelques inslans 
le courage de Dagobert : mais il est plus facile d'ex- 
citer le courroux que dé changer le caractère ; on 
avait momentanément fait de ce prince un soldat, 
on ne put en faire un roi : l'habitude lui rendait R>tnfroi 
im maître nécessaire; les seigneurs élurent Rainfroi ^r«. 
pour maire. 

Ce chef actif , ne voulant pas laisser aux Austra- 
siens le temps de se relever, s'unit pour les accabler 
avec Radebot , duc des Frisons. Bientôt l'Austrasia 
est envahie et ravagée par leurs troupes nom- 
breuses. Plectrude , incapable de leur résister , dis- 
perse les débris de son armée dans ses forteresses , 
et s'enferme elle-même dans Cologne avec les tré- 
sors de Pépin , seul reste alors et seule ressource de 
sa puissance. 

Dans les grands dangers l'envie se tait , l'intrigue jj;^^^!*!* 
s'effraie; les courtisans se cachent, et les hommes roetàiatôi# 
courageux se montrent. Le jeune Charles , captif Aiuuasioas 
TOME XII. ao 
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de sa belle-mère y brûlant de Venger sa honte et la 
mort de sa mère Âlpaïde , s'échappe de sa prison 
ayec le secours de quelques serviteurs intrépides, 
A peine libre , il se voit entoure d'un grand nombre 
de braves qui, las du joug d'une femme et honteux 
de leur défaite , ne demandaient qu'un che£ 

Son air martial ranime l'espérance , excite Ven^ 
thousiasme; les Austrasiens cherchent et revoient 
en lui les traits de son père ; cette ressemblance leur 
parait un présage assuré de triomphes ; avant de 
combattre , ils se croient vainqueurs , oublient le 
malheur, rêvent la gloire , et comparent déjà leur 
jeune prince, comme le disent les annales du temps, 
au soleil qui se montre plus brillant après une 
éclipse. 
Mort de A la mâme époque Dagobert mourut , et Rainfroi 

Dagohert. i a tit • . 

ciiiii.cricji plaça sur le trône de Neustrie un prince mérovin- 
gien appelé Daniel : c'était le dernier fils deChildë— 
rie 11; les voûtes sombres d'un couvent l'avaient dé- 
robé aux poignards des meurtriers de son père et 
de sa famille. U s'était fait moine; et, à l'âge de qua- 
rante-cinq ans , il sortit du cloître pour régner son» 
le nom de Ghilpéric IL 
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CHAPITRE VINGT-HUITIÈME. 

CHILPÉRIC II, ROI DB NpUSTRIE ET DE 

Bourgogne. 
RAINFROI^ MAIRE. 

iNtERRÈGNE EN AU8TRASIE. ^ 

CHARLES, DUC des AusItrasiens. 

Chilp^rîc;— Charles.*^ II est taincti pair Radebot et Rainfroi; 
— Il remporte à son tour une grande victoire. '-^ Propose à 
Ghilpéric une ii«$gocialion qui e&t rejetëe. ->— Bataille de Vincy. 
^ Cologne se soumet a Charles. «- Charles donne à PAus-^ 
trasie un roi mëroyingien. 



Lé noùyeau roî de Neustrîe ne derraît pas, suî- cbiipéric. 
Vant quelques historiens, tels que Mëzerai, être 
confondu avec les rois fainéans , parce qu'on le yit 
long-temps , dîsent-îls, combattît pouf défendre et 
pour relever son trône. Il est vrai qu'il parut sou-^ 
vent dans les camps , mais à la suite de Rainfroi qui 
commandait ses troupes, et, dans plusieurs de ses 
diplômes , il rappelle lui-même , pour faire respec- 
ter ses ordres , que le maire du pcdai^ les à revêtus 
de son consentement. 

Charles, sans titres légitimes, «ans fortéfesses, ciiaries. 
saiis trésors , sans palais , poui^suivi dans Son propre 
pays par la haine de Plectrude , au dehors par les 
Frisons et les Neustriens , n'avait pour lui que sôà 
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nom , son ëpëe et le zèle d'une troupe vaillante , 
mais peu nombreuse : le malheur mûrit son carac— 
tère ; les périls fortifièrent son courage , et de grands 
revers signalèrent le commencement de sa vie hé- 
roïque. 
ii«st Comme il cherchait ses ennemis au lieu de les 

▼aioLU par ,_ nii -9% • n • i • 

Kadebot et comptcr y . il attaqua Radebot et Raum*oi réunis. 
Raïufrou Malgré tous les efforts de ses braves guerriers , le 
courage fut forcé de céder au nombre. Les Austra— 
siens se virent encore vaincus, mis en fuite , dis- 
persés; et Charles , battu , mais non découragé , erra 
dans les bois y n'ayant plus près de lui que cmq 
cents soldats fidèles. 

Cependant , à la tête de cette faible troupe j au 
lieu de s'éloigner, il l'evient, cherche l'ennemi , 
le suit , l'observe , prêt à saisir la première occa- 
sion favorable pour frapper un coup heureux. Ra- 
debot et Rainfroi, après avoir de nouveau dévasté . 
l'Austrasie et menacé Cologne que Plectrude ra- 
cheta par une forte rançon, se retirèrent; leurs 
soldats, chargés de butin, marchaient sans ordre ^ 
campaient sans méfiance , et s'abandonnaient à la 
débauche. 

Charles s'avance avec rapidité mais en silence j 
Il ri^mporte la forêt des Ardennes cache à la fois, dans aea om— 
Ûncli andé ^^^^ 9 ®* l'audace du général et la faiblesse de ses 
victoire, troupes j uu soldat intrépide lui ofl&e d'aller jeter 
seul l'épouvante dans le camp ennemL Charles ap- 
prouve ce projet hardi. Ce guerrier part, pénètre 
sous les tentes des Neustriens , immole sous son 
glaive quelques victimes, en faisant ret^itir les 
noms de Charles et d'Austrasie. A ce cri, que répè^ 
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teal bientôt de tous côtes les Austrasiens dispersés 
dans les bois, tout le camp s'épouvante , la confiisioa 
y règne : Charles profite du moment j il s'élance 
avec ses compagnons, effraie, frappe , poursuit tous 
ceux qui cherchent leurs armes pour combattre* 
Les plus brayes sont tués , d'autres sans défense 
sont pris; la plus grande partie s'échappe et se croit 
long-temps poursuivie : le camp, les armes , le bu- 
tin , le trésor, tout tomba dans les mains de Charles 
qui, avec un seul escadron, mit ainsi en fuite deux 
armées* 

Le bruit de ce succès lui attira bientôt de nom- 
breux bataillons dont son génie triplait la force. A 
leur tête , reprenant rapidement l'offensive pour 
venger la mémoire de son père , les injures ile son 
pays et ses propres affronts , il traverse la forêt 
Charbonnière , entre dans la Neustrie , la pille , et 
atteint près de Cambrai l'armée de Cfailpéric. 

Sa victoire ne l'avait point en(H:gueilli , et ses re-' 

vers l'avaient éclairé ; avant de combattre , il né- propose 

gocia et proposa à Chilpéric de terminer par la paix ' ubc*"* 

les malheurs de la France , et de réunir sous son n^ocfa»*""» 

. H"* 

sceptre les trois royaumes , pourvu qu'il consentît e»i rejetée. 

& lui rendre la place de son père et à le prendre 

pour maire de son palais* 

Chilpéric, ou plutôt Rainfroi, reçut ses ofies 
avec mépris , lui reprocha l'illégitimité de sa nais^ 
sance, et le menaça d'un châtiment sévère. Charles 
ne lui répliqua qu'en tirant l'épée, et en donnant le 
signal de la bataille. 

Elle eut lieu à Vincy près de Cambrai . l'année 

^ , . '^ . ^ . , Bataille de 

717. ioutes les passions, qm peuvent ammer les viucy. 
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hommes , se rëmiissaient pour rendre la lutte opi-r 
niâtre ; le carnage fut si terrible que la population 
se ressentit pendant un siècle des pertes éprouYées 
dans ce combat sanglant. 

La fortune et le courage de Charles triomphe-* 
rent; Chilpéric et Hainfiroi, mis en fuite, furent 
poursuivis jusque sous les murs de Paris. 

Cette victoire enleva à la rëgente Plectrud^i^le 
Cologne j.Q3ie Jq g^^ puissanco et de son parti. Les AustrasieiiB 

se RcumPt a •■^ * 

ciiurirs. livrèrent à Charles la ville de Cdiogne, le tri^sor de 
Pépin y et le reconnurent solennellement pour leur 
duc. 

Plectrude , trop heureuse encore de devoir la vid 

à celui qu'elle avait chargé de fers y se retira dUm^ 

un couvent. Charles ne se laissa point éblouir par 

de si grands succès ; il sut limiter eu apparence son 

pouvoir pour l'afiermir y et conforma son habita 

politique aux moeurs du temps. H faut oonnaîtrq 

Fesprit de son siècle pour le dominer. 

Charles Charlos n'ignorait pas que les Francs y méprisant 

rAu"t™s?e ^^^® ^®"^ ^^ y vénéraient encore la royauté ; lea 

nn roi mé- peuplos ue voulaiout qu'un trône , un simulacre y ua 

nom mérovingien et une longue cheuelure ; ils 

étaient habitués à leur rendre le même hcnnmag^ 

qu'aux images des saints qu'on promena aveo mw 

lennité pour obtenir la fin des orages, et qu'on ren-- 

ferme après dans un obscur sanctuaire. 

Charles chercha au fond des cloîtres un princa 
mérovingien qu'il proclama roi d'Austrasie squa la 
nom de Clotaire IV. On ne sait pas quel était acm 
père y et l'histoire ne nous donne pas plus de ranaei- 
gnemens sur sa vie que sur sa naissance* « 



I»S FRANCE. 5u 






CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME. 

CHILPÉRIC II, ROI DE Bourgogne et de 

Neustrie. 

RAÎNFROÏ, maire^ 

CLOTAIRE IV, ROI o'Austra^ib, 

CHARL&S, WAiRE. 

Humeur guerrière è» Cbarba^ ««F^Rabifrol rendPAqmUiiie indtS- 
pendante. — État de c^tt^ province. -— Victoire de Charles sar 
Chilpëric, Rainfroi et Eudes* — Charles déclare C^ilp<:rit: Il 
seul roi de France. 



Ce fantôme de roi , i^diff<él^6nt aiuc Aastraaiem, 
suffit pour imposer quelque respect aux 4uçâ et aux 
seigneurs de la Frise et de la Germanie, qui déjà s'é- 
taient montrés trop disposés à profiter de# troubles 
de la France, et à se rendre indép^ndans d'un^ 
puissance divisée qu'ils ne redoutaient plus. 

Charles , croyant nécessaire de réveiller ^armi Humeur 
ces peuples la crainte que leur in^ira si Icmg-temps irchavies. 
l'ombre de Clovis , ne se laissa point aUer «ta vain 
plaisir de jouir de ^n i^ouveau pouvoir daa^un pa- 
lais, Semblable au:ic anciens Francs , les périls l'at- 
tiraient , le repos le fatiguait ; il marcha contre les 
plus redoutables et les plus opiniâtres ennemis de 
la France , les Saxpns , qui venaienl de s'emparer 
du pays des Attuariens et d^s Bructères. Il les re- 



celte 
province 
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poussa , les poursuiyit y remporta contre eux une 
victoire éclatante sur les rives du Vëser , et revint 
promptement en France , où le rappelaient de nou- 
veaux dangers. 

Rainfroi Roiiifroi , son inférieur en génie,. mais son égal 
l'AiJIiuint ^^ activité , s'était assuré , pour attaquer de nou- 

eniUnte ^^^^ l'Austrasic , d^uu autre allié , le duc d'Aqui- 
taine y qui devait remplacer le duc des Frisons trop 
découragé par ses défaites. Il acheta cette alliance 
en obligeant le faible Chilpéric à reconnaître l'in- 
dépendance de l'Aquitaine* 

État de . Cette vaste pailie des Gaules, qui s'étendait alors 
des Pyrénées jusqu'aux bords de la Loire , avait con- 
servé y malgré la conquête , ou plutôt à cause des 
excès qui en furent la suite , un grand éloignement 
pour les Francs. Les conquérans , répandus en trop 
petit nombre sur ce large territoire, n'y purent, 
xhanger les mœurs , et ne parvinrent en l'essayant 
qu'à aigrir les esprits. . 

Les Visigolhs , moins barbares , s'étaient soumis 
aux lois et aux coutumes romaines , les Gaulois des 
provinces méridionales étaient fortement attachés 
aux usages , à la législation , à l'habillement et au 
langage- des Romains : les vaincus y firent en quel- 
que sorte la loi aux vainqueurs. Ainsi toute cette 
partie de la France, de même que la Provence, était 
encore presque romaine à l'époque dont nous retra- 
çons l'histoire , et on y regardait à la fois les Franoi 
comme des ennemis et' comme des barbares. Ce fut 
dans ces contrées que prit naissance la langue ro- 
maine qui n'était qu'un latin vieilli et corrompu» 
Charles n'attendit point l'attaque de ses nouveaux 
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ennemis. Avec sa célérité ordinaire il les prévint, vîcioire 
et livra bataille près de Boissons au roi Chilpéric , jur 
au duc Eudes et à Raiufroi. Quoiqu'il leur fut in- ^^ff^';^ 
férieur en nombre , la victoire ne resta pas long- ^^^e», 
temps douteuse; la confiance environne un nom déjà 
favorisé par la gloire , et la terreur le précède, 
Charles défit et dispersa ses ennemis; les vaincus 
ne purent rallier leurs troupes. Chilpéric, perdant 
l'espoir de défendre la Neustrie , s'enfiiit avec son 
trésor , et se réfiigia au-delà de la Loire dans les 
états du duc d'Aquitaine. 

Rainfroi, poursuivi et assiégé dans les murs d'An- 
gers , cessa de lutter contre la fortune du vainqueur ; 
il capitula et se dépouilla lui-même de la dignité 
de maire; pour prix de sa soumission, Charles le 
nomjna comte d'Anjou. 

Sur ces entrefaites Clolaire disparut d'un monde chaHef 
et d'un trône où il avait vécu et régné incomm. cbiipéricii 
Charles, prêt à envahir l'Aquitaine, proposa au duc *^ '*** **• 
Eudes de lui accorder la paix , s'il consentait à lui 
livrer Chilpéric. Le duc eflrayé n'hésita pas; il 
préféra un traité honteux à une guerre dangereuse, 
et, pour sauver ses États, il sacrifia son allié. Charles 
accueillit avec respect dans son camp le royal 
captif, et, regardant son nom comme mi étendard 
utile, il le proclama roi des trois royaumes, bien 
décidé à ne pas lui en laisser gouverner un seul : 
ainsi, sous le nom de Chilpéric , Charles se vit de 
fait, comme son père, \b seul et ie Tsai monarque de 
toute la France. 
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CHAPITRE TRENTIÈME. 

CHILPÉRIC II| roi; CHARLES, maire. 

(720.) 

GmibaU cootre lei Sixons. — Les SarrMÎoi. Ils sont vaiaciH par 
Eudes. — • Ils rentrent en France et pënètrent jasqu^à Aotaa. 
Caractère et politique de Charlca. ^- Obscaritë des tégcadei. 
— Mort de Cliilpëric. 



c.omhiiis Les Saxons, aussi belliqueux que les Francs , 
^^sr^onl^* avaient repris les armes et dévastaient la Thurin^ 
Charles marcha contre eux, les battit quatre fob 
sans pouvoir les subjuj^er, et rentra préâpitam^ 
ment en Austrasie pour défendre la France, soudai- 
nement menacée par un ennemi formidable , con- 
quérant de l'Asie, de l'Afrique et do l'Espagne, al 
qui se flattait de réduire bientôt tonte l'Europoà ie 
courber sous le joug de TAlcoran. 
LesSarra- Déjà les Sarrasins, poursuivant les Visîgotlifl, 
Moit^ain- avaient franchi les Pyrénées et s'étaient empares dm 
^Euà^i, Narbonne (i). Peu de temps après, Zaman, leur 
général , les conduisit sous les murs de Touloosai. 
Là, ils furent attaqués et défaits par le duc d'Aqtd- 
taine ; Eudes leur prouva que la France, moins fib- 

(i) 721 à 7a5. 



DE FRANCE. 3x5 

çile à épouvanter que le reste de la terre, leur coù-^ 
teraitplus à conquérir que toutes les autres parties 
du monde ^ ils n'ayaient rencontré ailleurs que des 
monumens matériels et des yestiges eS^és de la 
grandeur romaine; mais dans les Gijiules ils retrou** 
yèrent le courage romain. 

. Zaman périt dans ce combat; msds dans ce temps 
les Maures, enflammés par le fanatisme et fayo-r 
risés par la gloire, voyaient à chaque instant leurs 
forces grossies par une foule de peuples auxquels 
leur culte séducteur promettait la richesse sur la 
terre et des voluptés éternelles dans le3 cieux. 

Leurs nombreux escadrons se renouvelaient sans 
cesse; et, semblables aux flols de la mer, ils par 
raissaient rouler les uns sur les autres, et redou- 
bler de furie en se répandant sur la terre qu'ils dé- 
vastaient. 

* Bientôt une armée sarrasine, plus forte que celle iis rentrent 
qui venait d'être vaincue, rentra en France, com- «t p«nè. 
mandée par l'émir Ambizal^ s'empara de Çarcas- „^^j"„ô 
sonne et de Nimes; elle échoua ensuite contre les 
remparts d'Arles; mais, {dus furieuse que découra- 
gée, elle porta l'épouvante et le ravage dans le Péri^ 
gord et dans le Quercy. Plusieurs autres corps non 
moins nombreux de ces ravageurs de la terre, se ré- 
pandirent dans le midi et dans le centre de la France, ' 
renversant les églises, enlevant les fenune^, pillant 
les châteaux et dévastant les campagnes. La ^larche 
de cette inupense cavalc^rie ét|dt si rapide qu'on ne 
pouvait ni se préparer a ses attaques, ni l'atteindre 
dans sa course* Les Sarrasins traversèrent ainsi sans 
obstacles le Lyonnais, et arrivèrent sans combattre 
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jusqu'aux murs d*Autun que la force de sa posi- 
tion mit à Tabri de leur furie, 
canrière Cependant Charles, qui devait enfin opposer 
dl'cii'lri!rj! ^^ ^^°® digue insurmontable à ces noureaux domi- 
nateurs du monde, s'occupait alors à réunir les 
débris dispersés de la force publique. Nouveau 
maitre de TÉtat, il sentit qu'il ne pouvait lui rei^ 
dre sa sécurité au dedans et son énergie au dehors 
que par l'établissement d'un gouvernement mili- 
taire vigoureux; remède funeste pour la civilisa- 
tion y mais le seul pourtant qui puisse rendre la vie 
k un peuple tombé dftns l'anarchie. 

Charles était né pour son siècle; jamais il ne 
connut de passion que celle de la gloire ; ses jeux 
furent les combats, ses palais les camps, ses cour- 
lisans des guerriers. Le clergé, enrichi par les rois, 
lui refusa l'argent que la guerre exigeait ; Charles, 
loin d'imiter son père qui pour s'élever avait aocni 
la puissance des prêtres, disposa de leurs Uensponr 
affermir son pouvoir et pour sauver l'État. 

Il savait que la politique doit changer avec les 
circonstances; respectant la foi et méprisant la su- 
perstition, il protégea le pape, triompha des Ma- 
hométans , combattit l'idolâtrie, défendit l'église et 
appauvrit le clergé. 

Honorant la noblesse et soutenant le peuple contre 
elle, il ne traitait les grands en compagnons d'armes 
que lorsqu'ils se montraient braves, fidèles et géné- 
reux; la lâcheté ou la rébellion leur faisait perdre 
leurs biens et leurs dignités. 

L'homme libre le plus obscur était sûr de s'éle- 
ver au rang des leudes , en s'illustrant par les ar— 
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mes. Ce fut ainsi que Charles retendit tous les res-^^ 
sorts de PÉtat ; mais y pour dominer une nation A 
turbulente, il fallait \m homme ferme et absolu; 
Charles le fut et le fut peut-être trop dans a&a vo- 
lontés ; prompt à récompenser conune à punir y il 
donna souvent et sans mesure des évêchés à ses gé* 
néi*aux , des abbayes à ses capitaines y des cures à 
ses soldats. Rome le bénit, l'Europe le respecta, les 
moines le condamnèrent aux feux étemels^ et la 
France Pimmortalisa. 

L'histoire impartiale , en lui laissant une grande 
partie de la gloire due à son courage, à sa cons-^ 
tance , à son activité, dira que Charles fut un héros, 
mais un héros barbare, et peut-être un besoin du 
siècle. 

Il releva la France par ses armes; mais, par son 
d^potisme , il acheva de faire rétrograder la civili- 
sation ; sous lui les assemblées nationales tombèrent 
en désuétude; la liberté des Francs s'effaça, et tout 
ce qui restait de lumières s'éteignit; aussi, dans 
cette époque de ténèbres, où ne brillèrent que quel- 
ques éclairs sortis du choc des glaives musulmans , 
saxons et francs, on n'a rien conservé qui puisse 
nous faire connaître avec quelques détails le carac- 
tère , les mœurs et même souvent les noms des per- 
sonnages qui animaient alors la scène du monde. 

On ne trouve dans les légendes du temps que des obscurité 
fables grossières, et dans les chroniques que le laco- légende*, 
nisme de la crainte et la sécheresse de la servitude. 
Elles indiquent sommairement quelques événemens 
mémorables , et quelques batailles dont elles con- 
servent les dates sans en expliquer ni les causes ni 
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les n^sultats. Enfin, de tous les h^ros qui partagé-* 
rent la gl<nre de Charles, nous ne connaissons que 
le nom du comte Childebrand son frère. Ce ne fut 
que dans le siècle suivant, et sous la domination 
des rois et des empereurs de sa race ,«que Ton pti-* 
blia, relativement à son règne, quelques chroniques 
plus détaillées; mais la vérilë s^y montre également 
alttWe par l'adulation des partisans de sa famille 
victorieuse, et par la haine implacable du dergë 
pour sa mémoire. 

Charles, toujours en guerre et toujours victo- 
rieux, accoutuma les Français à ne plus dëlibërer 
et h obéir; l'admiration ne leur laissait pas le temps 
de la réflexion; ils ne voyaient que leur général^ 
et oubliaient leurs lois comme leurs rois. 
MoH 4« Le faible Chilpéric mourut sans que la France 
le remarquât; il fut enterré à Noyon; Charles ^ 
rasseniblant les grands pour la forme, proclama 
roi Thierry de Chellea , fils de Dagobert IL 



Ckilpcric. 



DE FRANCE. iig 

'i ■ . ■ _ • . - . * 

CHAPITRE TRENTE ET UNIÈME. 

THIERRY VI, DIT DE CHELLES. 
CHARLES MARTEL, duc ^t IiAi&e. 



Eudes s'allie ayec les Sarraxins. -— Tictoires de Charies en Saxe 
et en Ac|uitaiBe;— -Eudes, chasse par Abdërame, se réfugie au- 
près de Charles. ^- Bataille de Poitiers. — Surnom de Martel 
donné à Charles. — Les Musulmans se retirent vers le Midi. 
— Erreur des historiens sur Tordre de la Gettette. •— • Charles 
soumet {Jusieurs rebelles. *- Révolte des Frisons. — Révolte 
de TAquitaine. Mort d'Eudes. — Révolte de la Provence et 
de la Bourgogne. •— Soumission de la Saxe. — Les Sarrasins 
en Provence. — Charles remporte sur eux à Narhonne une 
victoire décisive. — NpuTelle révolte en Saxe. Mort de 
Thierry. 



Le duc d'Aquitaine se trouTait place dans une Eudes s'ai- 
•de ces circonstances critiques dont la fermeté et s.rr«ins. 
la bonne foi peuvent seules triompher, mais où U 
faiblesse et la fausseté succombent toujours. Eudes 
était jaloux de la fi^rtune, de la puissance et de$ 
talens de Charles; cette passion l'égara; espérant 
follement profiter de l'appui perfide des Sarrasins 
pour régner sur la France, il se livra honteusement , 
à Tennemi de sa foi et de son pays, dans le dessein 
d'abattre son rival, et signa un traité d'alliance. 
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avec le général des Maures y Manuza , auquel il 
donna même en mariage sa fille Lampagîe. Fortifié 
par cette union , il fit passer la Loire à ses troupes ^ 
et enleva plusieurs places aux Neustriens. 
Tictoires Dans ce même temps Charles s'ëtait vu forcé de 
en saxVet po^'^er ses aiTues en Germanie pour réprimer une 
<"*, nouvelle révolte des Saxons y des Allemands et des 
* Bavarois. Il les vainquit, força Hubert, duc de Ba- 
vière , à se soumettre , et lui enleva sa nièce Sonne- 
childe qui devint sa femme ou sa concubine : de 
retour en France , il chassa de Neustrie les tron^pes 
du duc Eudes, fondit en Aquitaine et* la saccagea» 
r.nfics. Le moment était venu où le âuc d'Aquitaine 
chassé i>ar (Jevait rcccvoir le châtiment de sa trahison. Tandis 

A mie rame , 

'<• icfagie qu'il fuyait devant Charles, il apprend que le fa- 
'chaHes.^ rouche Abdérame, nouveau lieutenant du calife , 
est entré dans ses États à la tête d'une forte armée, 
qu'il a battu et pris son gendre Manuza, qu'il s'est 
emparé de Bordeaux et l'a livrée au pillage. Eudes 
tente vainement d'opposer quelque résistance k ce 
torrent ; il livre bataille sur les rives de la Dordo- 
gne , il est vaincu; il perd la plus grande partie de 
ses troupes, et cherche, avec les débris de son ar- 
mée , un asile ou des chaînes dans le camp d^ 
Charles son ennemi. 

Charles, touché par son malheur, oublie aes &ur 
tes, ne consulté que la pitié , et n'écoute que la voix 
de l'honneur qui lui ordonne de se réunir aux 
vaincus pour combattre les Musulmans» Abdérame^ 
impatient de jouir des fruits de sa victoire, niar«> 
chait rapidement sur Tours, dans l'espoir de s'em- 
parer des trésors de Saint-Martin; mais il rencontra 
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daha là plaine de Poitiers Parmée de Charles , et b*'*»iî« *• 
là (i) se liyra cette lutte célèbre où le cimeterre des 
Maures et la hache des Francs devaient fixer les 
destins du monde et assurer le triomphe ou de 
rÉvangile ou de l'Alcoran. 

Quelques jours.se passèrent en escarmouches et 
en manœuvres, sans que d'aucun coté on osât 
donner le signal terrible du combat* On eût dit 
que les deux chefs et les deux armées hésitaient à 
sonner Thèure qui allait décider de si grands inté- 
rêts y donner Ou ternir tant de gloire et moissonner 
tant de têtes. 

Ces deux armées se contemplaient avec une 
égale surprise ; les Français ne jpouvaient s'empê- ' 
cher d'admirer avec une sorte de crainte cette im- 
mense et brillante cavieilerie orientale , fière de tant 
de triomphes et chargée des dépouilles de l'Asie et 
de l'Afrique. 

La terte frémissait sous les pas ardens des cour- 
siers arabes ; l'œil était frappé de l'éclat des vête— 
mens flottans des Sarrasins , de la richesse de leurs 
turbans ; les rayons du soleil semblaient faire jaillir 
des feux de leurs cuirasses et de leurs cimeterres* 

L'armée des Francs ne présentait pas aux Maures 
un spectacle moins nouveau et moins imposant. Les 
chevaux les plus rapides ne surpassaient pas en 
célérité ces guerriers agiles, revêtus d'habits courts 
et étroits, et qui semblaient plutôt voler que mar- 
cher à l'ennemi. 

Les escadrons sarrasins sentaient leur impétuosité . 

(i) 73a. 
TOME XII. 21 
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se ralentir à la vue de celte infanterie formidable , 
de ces piques longues et serrées qui repoussaient et 
perçaient leurs coursiers, de ces lourdes f rancis^ 
que9 qui brisaient les plus dures cuii*asses, de ces 
phalanges épaisses dont les cris effirayans annon- 
çaient la morte On y voyait avec terreur un sur- 
prenant mélange de l'ancienne tactique des légions 
de Rome et de la férocité germaine. 

Enfin, après avoir préludé au combat général 
par cent combats particuliers , le signal de la ba- 
taille se donna ; elle dura depuis le lever jusqu'au 
coucher du soleil : ce qu'on aurait peine à croire j 
c'est qu'aucun écrivain du temps ne fit connaître en 
France les évcnemens de cette journée célèbre. Un 
Portugais , l'évèque Isidore , et Roderic , dans son 
histoire des Arabes, nous en ont seuls transmis 
quelques détails , et encore Isidore en fait plus un 
tableau qu'un récit. 

Les nombreux escadrons des Africains chargèrent 
plusieurs fois et sans ordre l'armée de Charles; mais 
leur impétuosité échouait sur les bataillons des 
Francs , qu'Isidore , plus poète qu'historien , cxnn— 
pare à un mur de glace contre lequel des nuées 
d'arabes venaient se briser et se fondre sans y 
laisser de traces* 

Sans cesse repoussés, ils renouvelaient sans cesse 
leurs attaques. Cependant les Francs, en masses ser- 
rées , avançaient intrépidement au milieu de cette 
nombreuse cavalerie qui les entourait et qui les 
chargeait sans pouvoir les entamer. La terrible fran- 
cisque abattait tous les guerriers qui s'acharnaient 
vainement à rompre les phalanges fi^ançaises. Le 
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champ de bataille ëtait couvert de morts , et la for- 
tune restait indécise. Enfin le duc d'Aquitaine , qui 
avait pénétré dans le camp des Sarrasins avec une 
cavalerie d'élite , revient dans la mêlée , prend en 
flancs les escadrons africains , et y répand à la fois 
la surprise et la crainte. Charles profite de ce désor- 
dre y il se précipite au milieu des ennemis ; les 
Francs le suivent en foule j sa redoutable hache 
écrase tout ce qui lui résiste. Abdérame lui-même 
tombe sous ses coups 5 la chute de ce chef décou- 
rage les Sarrasins; ils fuient et se retirent sous leurs 
tentes qu'ilatrouvent désertes et pillées. 

Déjà les ombres de la nuit couvraient la terre ; 
la fatigue et les ténèbres empêchent les Francs de 
poursuivre les vaincus. Charles lui-même , crai- 
gnant les surprises et les embuscades, permet à ses 
guerriers le repos et le sommeil. Le lendemain , au 
lever de l'aurore , les Français reprennent leurs ar- 
mes, et à la vue des tentes musulmanes , ils poussent 
des cris d'ardeur et de joie ; impatiens de compléter 
la ruine de leurs ennemis, ils se précipitent sur le 
camp africain et le trouvent vide j les Maures avaient 
fui. 

Charles, jugeant que la célérité de leurs coursiers 
avait dû leur faire prendre trop d'avance pour qu*il 
pût espérer de les atteindre, ne voulut point par 
une vaine poursuite épuiser son armée affaiblie; il 
revint en Neustrie , chargé de gloire et d^un riche 
butin. Les soldats , frappés d^admiration par la force sumom 4a 
de ses coups , lui décernèrent le su^om de Martel^ donné à 
regardant sa glorieuse francisque comme le terrible 
marteau qui avait écrasé les Sarrasins. 



s..^ 
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LMiistoiro du temps resta muette sur c^t écla- 
tant triomphe; il domia naissance y dans un autro 
siècle y aux romans de cliCTalerie et à une foule de 
chroniques tout aussi fabuleuses que ces coûtes* 
Celle de Paul Diacre porte la perle des Maures à 
trois cent soixante-quinze mille hommes ; il n'éira- 
lua celle des Français qu'à quinze cents soldats : 3 
ignora il qu on aflaiblit tout ce qu'on exagère. 

L^t itdiuu ^^^^^ ^'® 4"* ^**" certain et prouvé par les faits, 
"»•"* »' '•• c'est que celte victoire enleva aux Musulmans Fes- 

tiirnl vrri ^ * 

le Midi, poir dc couquérir lu France et le nord de rEurope; 
ils <-vacuèrcnt même l'Aquitaine , et bornèrent 
leurs pri-lentions à s'aiTermir dans le Languedoc, et 
à sV'tendre dans la Provence , où ils étaient fiiTori- 
ses par Tambition de quelques leudes qui sacri- 
fiaient ù cette passion leur seimcnt , leur religion et 
leur indépendance. 
Eiipar des Quclqucs moiucs Ont écrit, et plusieurs historiens 
*ur*i'iVrd°« ^"'- répété qu'en mémoire du triomphe de Poitiers^ 
la cenette ^'"^^^^^ Marlcl iiislitua , pour récompenser aea 
preux, Tordre de la Geneite; mais c'est une faUe : 
cet ordre ne fut établi que sous la troisième race 
dc nos rois : la devise de cette décoration, exaliai 
humiles , convenait mal an caractère et à la dignité 
de Charles; elle était plus humble et plus chré- 
tienne qu'héroïque. 

Si ce grand homme fut regardé dans la suite par 
la elle Valérie comme un modèle , elle ne put loi 
attiûbuer son origine qui est d'une date bien plus 
moderne , car elle naquit des excès mêmes d'un sys- 
tème féodal dont elle devint le seul remède , et qui , 
à l'époque des exploits de Qiarles , n'était pas en* 
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core organise* Le libérateur de là France méritait 
la reconnaissaînce publique; mais les passions du 
clergé et de quelques grands ne lui firent éprouver 
d'abord que cette ingratitude dont l'envie jpaie tou- 
jours la gloix'O, 

Amoul son neveu et plusieurs seigneurs ré vol- charieg 

■*■ , soumet 

tèrent la Bourgogne contre Im 5 il parut , les com- plusieurs 
battit et les soumit. Eucher , évêque d'Orléans ^ " ° ®*- 
excitait le clergé à la résistance et au refus des tri- 
buts que les besoins de l'armée exigeaient : Charles 
l'exila, 

La renonunée, en publiant ses travaux et ses Réwuc de* 
exploits, exagérait •probablement ses fatigues et ses 
pertes, les Frisons crurent le moment favorable 
pour recouvrer leur indépendance ; ils espéraient que 
les Français , agités par des troubles intérieurs 'et 
affaiblis par lés combats livrés aux Aquitains et aux 
Musulmans, n'auraient plus assez de force pour leur 
ravir la liberté ; mais le génie trompe toujours la 
médiocrité qui ne le juge que sur sa propre mesure. 
Les hommes qui savent animer le soldat le rendent 
infatigable. 

Les Frisons virent bientôt apparaître dans leurs 
plaines cette armée de Francs qu'ils croyaient encore 
campée sur les rives de la Loire, Charles leur livra 
bataille , les défit et tua de sa main leur duc Papcàl. 
Après les avoir vaincus , ils les dispersa, les poursui- 
vit jusque dans leurs îles et -les soumit. 

Sa générosité ne \m avait point regagné l'affec- Réroite a* 
tion du duc d'Aquitaine ; les bienfaits, en humiliant Mort 
l'orgueil , aigrissent l'envie. Tandis que Charles dé- 
truisait l'armée des Frisons , renversait leurs idoles , 
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dëmollssaît leurs temples, abattait leurs bois sacrés , 
démantelait leurs yilles, et soumettait toute la Frise 
à la couromie de France , Eudes soulevait les Aqui- 
tains contre lui , et menaçait U Neustrie de sea 
ormes. 

Charles revole des rives de la mer du Nord aux 
bords de la Loire, la franchit, tombe comme la 
foudre sur les Aquitains et les met en déix)ute (736)« 
Eudes vaincu ne put survivre à sa défaite j la 
honte et le chagrin terminèrent ses jours. Ses fils 
Hunon et Hatton, Tun duc d^ Aquitaine et l'autre de 
Poitou, tentèrent vainement de le venger. Charles 
leur enleva la ville de Blois, s'empara de Bordeaux y 
les contraignit à se soumettre, et ne leur rendit 
leurs États qu'après les avoir forcés à prêter serment 
de fidélité comme yassaux non au roi Thierry y 
mais à lui-même comme duc d'Austrasie. 

La vie de Charles ne fut qu'un voyage perpé- 
tuel ; il put compter autant de guerres que d'années 
et presqu'autant de combat^ que de jours. 

Réyoïte de L^g seigucurs de Provence et de Bourgogne , ja— 
et de la loux de son autorité, et méprisant celle dû roi, 
°"'^^°^*'' s'étaient ligués, armés, et prétendaient hautement 
à l'indépendance. Charles y courut, soumit Lyon,| 
entra en Provence , se rendit neutre d'Arl©s et de 
Marseille, reprit aux leudes infidèles leurs biens, 
leurs dignités, donna les bénéfices des prêtres re— 
inuans à ses guerriers, établit par— tout des comcitesji 
des ducs, des gouverneurs dévoués à sa pe^psonne, 
et par cette sévérité réprima la rébellion, 

Soumission j)q j^ [\ reporta rapidement ises armes eh Saxe , 

de la Saxe. r r . ^ * 

dont les peuples indomptables se prépsuraiont 4 \^. 
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combaltre ; effi*ay es à son approche , ils lui livrèrent 
des otages et 3e M)unûi:ent à lui payer un tribut 
annuel, 

La plume y moins rapide que son épée , a peine à ^** s*"**^ 
le suivre. Une trahison rappela bientôt ses armes en Provence. 
France. Toi est Taveuglement des hommes, ils pré- 
fèrent souvent la domination d'un ennemi à celle 
d'un égal. Mauronte , gouverneur de Marseille , de 
Concei*t avec un grand nombre de seigneurs mé— 
contons, imilèreut la perfidie du comte Julien qui 
avait livré l'Espagne aux Maures; ils s'allièrent 
avec ces barbox^es et les appelèrent dans leurs 
foyers. 

Les Sarrasins accoururent en foule , ravagèrent 
la Provence , le Lyonnais , et surprirent Avignon ; 
Childebrand les attaqua , les défit et reprit Avignon 
d'assaut. Les Maures qui le défendaient forent égor- 
gés y et la ville livrée aux flammes. 

Charles rejoint son frère , traverse le Rhône , charics 
chasse les Africains de la Provence , les poursuit en J„"^J[^4 
Septimanie et assiège Narbonne. Cette ville était le waibonue 
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siège de la puissance musulmane en France ; les Sar- toire 
rasins, décidés à la secourir, accourent en grand *"*^*' 
nombre d'Espagne pour la défendre. Cette nou- 
velle armée était commandée par l'émir Amoroze. 
Charles vole à sa rencontre , l'atteint dans le val de 
Corbière sur les bords de la rivière de Bère , lui 
livre bataille , la taille en pièces , la chasse de la 
plaine jonchée de cadavres , et la poursuit jusqu'à 
la mer ; les flots engloutirent ceux que le fer n'at- 
teignit pas. 

Athime , gouverneur de Narbonne y aprè^ une 
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opiniâtre rësistance , la rendît à Childebi'and, et par 
cette éclatante victoire toute la Gaule fut enfin 
rëunie sous la domination des Francs* 

Charles, aussi actif pour cueillir les fruits de la 
victoire que pour vaincre , prit Béziers, Âgde, Ma— 
guelone et Nimes; il les démantela, car jamais ilne 
laissait de forteresses dans les pays conquis par aes 
armes. 
NoavcUe jJj^q nouTclle révolto des Saxons lui donna de 
Saxe. Mort nouYellcs fat^gues et de nouyeaux triomphes; cette 
"'^* guerre fut le dernier événement du règne de 
Thierry IV; son nom avait régné dix-sept ans dans 
les actes publics* Charles, affermi par la victoire, 
ne crut plus avoir besoin de l'ombre d'un roi; il ne 
remplit pas le trône vacant, et dédaigna de s'y 
asseoir; son épée lui tint lieu de sceptre et sa gloire 
de couronne. 
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CHAPITRE TRENTE-DEUXIÈME, 

INTERRÈGNE. 
CHARLES, suc db France. 

(738,) 

Charles s^allie au roi des Lombards et chasse les Sarrasins. -^ 
Gloire de Charles. — Rome secoue Tauloritë des empereurs. — 
Le pape envoie une ambassade à Charles. — Lettre de 6r<igoire 
III. — Charles garde la neutralité. — Seconde ambassade du 
pape. — Charles règle lui-même le partage de sa succession. 
— Enfans de Charles. — Mort de ijharles Martel. — Sort des 
rois sous son autorité. — Panégyrique "^.e Charles. — Haine da 
clergé contre sa mémoire.— Titres donxtéftJUChartes. 



Les Français ne parurent point s'apercevoir de 
la vacance du trône; ils virent, sans s'étonner, les 
actes publics datés de la première, de la deuxième ^ 
de la troisième année de la mort du roi. Cette indif- 
férence annonçait évidemment la chute des Méro- 
vingiens. Un flambeau expirant jette ordinairement 
encore quelque clarté par intervalle avant de périr, 
mais la race de Clovis s'éteignit sans qu'aucune der- 
nière lueur précédât sa disparition* 

Charles, maître de l'État sans partage, se vit en- chories 
core obligé de reprendre les armes par une révolte roi des 
de Marseille et par une invasion des Sarrasins qui et*LhasYeiei 
s'emparèrent d'Arles. Si des esprits remuans et des s*"»»»»*- 
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ennemis vaincus bravaient de loin le hëros dos 
Francs, leurs regards ne pouvaient soutenir sa pré-r 
scnce. Des qu'il parut, tout renti*a dans le devoir; 
le roi des Lombards , Luitprand , contracta avec 
fui une alliance contre les Musulmans, joignit ses 
troupes aux siennes pour les chasser de la Provence , 
et adopla mémo, en signe d'oiniti^, son fils P^piu) 
car alors, conformément au^ anciennes piœurs ger-i 
mainos, il existait encore une patemilé, comme une 
fraternité d'armes : depuis ce moment les Maures 
n'osaient plus franchir les Pj^énëes, et ils virent 
même les bataillons français seconder çonti*e eiu( 
en Espagne les généreuit: efibriji de^ compagnons de 
Pelage. 
cioirr dff La France reprit sa tranquillité; les nations tri-^ 
^ '*' butaires leur dépendance* L'heureux duc de Fr^moei 
respecté au dedans, redouté au dehors, chéri par 
les soldats, craint par les grands et vénéré par le 
peuple, jouit en paix do sa gloire; sa renonçunée lui 
attirait les hommages des rois étrangers; tous re- 
cherchèrent son amitié. 
Rome Une révolution se préparait alors en Italie; Rome 
i'«nioriié ne voulait plus dépendre de Byzance et obéir aux 
cm ercwrs ^mpercurs d'Orient qui l'opprimaient sans la pro- 
téger* Cette ville, qui faisait autrefois trembler la 
terre, dévastée depuis par les Vandales, dominëe 
par les Goths, délivrée par Bélisaire, ti*ahie par 
Narsès, et sans cesse menacée du joug des Lont- 
bards, n'avait du son salut, dans les derniers temps, 
qu'au courage de quelques papes, et au respect que 
leur sacerdoce inspirait aux barbares. Les Romains 
regardaient le chef de TÉglise comme leur vrai 
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prince et comme leur seul appui : cette disposition 
des esprits fit naître dans celui de Grc^golre II une 
ambition peu évang(^lique ; il conçut l'espoir de 
réunir la puissance temporelle à l'autorité spiri- 
tuelle, et ses successeurs, fidèles à son plan, préten- 
dii*ent que Rome devint la capitale et la reine de 
FEurope chrétienne , comme elle l'avait été du 
monde païen. 

L'empereur d'Orient, Léon, venait, dans l'an- 
née 7^0, d'abolir par un édit le culte des images; il 
ordonnait de les enlever de toutes les églises, et de 
les livrer aux flammes comme des idoles. Il est sou- 
vent plus dangereux d'attaquer la superstilicm que 
la foi : le pape excommunia l'empereur; et, quoi- 
que le nom de ce prince parût encore dans les actes 
publics, Rome ne reconnut plus son autorité; on y 
rétablit un gouvernement républicain dont le sour- 
verain pontife était le chef* Une partie de lltalie., 
imitant cet exemple, se souleva; mais les Lom- 
bards, loin de vouloir laisser aux Romains leur in- 
dépendance, profitèrent de ces troubles, ç'empa- 
rèrent de Vexarc?ial de Ravenne , et menacèrent 
Rome de leurs armes. 

Dans ce péril Grégoire III , qui occupait alors le 
siège de Saint Pierre, déployant autant d'audace 
que de fermeté, entreprit de se soustraii*e à la fois 
au joug des Lombai*ds et des Grecs ; Léon et Liiit- 
prand ne lui ofiraient que le choix d'un miutre. Le 
génie de Grégoire conçut qu'il fallait chercher pour 
Rome un appui plus ferme et moins dangereux. 

Ses regards se tournèrent sur la France ; il y vit 
tm grand honoune assez puissant pour le défendre ^ 
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Lo ptpc 13.™ ^iQ{«në pour le dominer* Rompant alors sana 

envoie une i^ o x m. ^ 

«mbasMde ménagement tout' lien avec Tempire d'Orient, il 
usurpa 1 autorité souverame , et envoya un. am- 
bassadeur au duc des Français pour solliciter son 
appui, en lui o&ant le consulat, et en remet-* 
tant sous sa gardç les clefs du tombeau ^e Saint 
Pierre. 

Ainsi Grégoire fut le premier des pontifes romains 
qui occupa hautement FËglise des intérêts tem- 
porels des princes de la terre ; exemple pernicieux, 
dit avec raison Voly , et fécond en suites trop fu" 
nestes pour le sacerdoce et pour V empire. 

Cette démarche hardie forma le premier nœud 
de Rome et de la France. Bientôt ses conséquences 
donnèrent à l'Occident un nouyel empire et de 
nouveaux Césars. 

C'est ime trop grande époque de l'histoire irio-<- 
deme pour négliger de faire connaître son plus 
ancien monument , la première lettre de Gré- 
goire in à Charles Martel. Le temps nous l'a con-<- 
servée. 
Leitre de Grégoire m à son très - excellent fils le seimenr 

(Grégoire ^ • • r 

III. Charles, vice-roi, subregulus , de France : 

« Nous sommes accablés de tribulations, et nos 
» yeux versent sans cesse des larmes en voyant 
» l'Église abandonnée par ceux de ses enfans qui 
» devraient se consacrer à sa défense. Et comment 
» ne pas avoir l'ame flétrie de douleur, lorsque le 
» modique territoire de Ravenne , qui nous restait 
» pour fournir à la subsistance des pauvres et à 
» l'entretien du luminaire des églises, est livré au 
» pillage et réduit en cendres par les xoi& des Lom- 
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» bards, Lultprand et Hildebert? Ils portent leurs 
» ravages jusqu'aux environs de Rome, où leur9 
» armées dévastent et démolissent les maisons don- 
» nées à Saint Pierre, 

» Jusqu'à présent , au milieu de tant de peines y. 
» notre très -excellent fils, nous n'avons reçu de 
» vous aucun secours, aucune .consolation. Au lieu 
)) de réprimer ces désordres , vous écoutez les 
» princes qui. les ordonnent; vous croyez les men- 
» songes qu'ils débitent et vous doutez des vérité» 
» que nous vous disons. 

» Nous prions Dieu de ne point vous puâir de 
» ce péché. Mais plût au ciel qu'il vous fût possible 
» d'entendre les reproches que nous adressent ces 
» princes orgueilleux, et les propos insuUans qu'ils 
» tiennent sur votre compte : Ouest, disent-ils, 
» ce fameux Charles , dont vous apez imploré la 
» protection ? Ou sont ces redoutables armées de 
» Français? Qu^ elles paraissent donc; qu^ elles 
» viennent 9 si elles Posent, vous soustraire à 
» notre pouvoir* 

» Ah ! qu'il est affligeant, mon cher fils, de voir 
» un enfant de. l'Église si peu zélé pour sa défense. 
» Certes le prince des apôtres, revêtu de la puis- 
» sance de Dieu , est assez fort pour défendre sa 
» maison et son peuple ; mais il veut connaître 
» quels sont, dans ces temps critiques, ses.enfans 
» fidèles. N'ajoutez donc aucune foi aux faux rap- 
» ports des rois des Lombards. 

» Ils se plaignent éternellement des ducs de 
)) Spolette et de Bénévent. Ces accusations sont des 
» mensonges. Le seul çiime de ces . princes est 
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n d^avoir réêiaié à l'injustice. On les dit infidèles , 
» parce qu'ils ont refuse d'obéir à des ordres inhu- 
n mains , parce qu'ils n'ont pas youlu ravager les 
)i campagnes de Rome et ruiner les tenues des 
» saints apôtres; ils ont refusé de déclarer la guerre 
» a l'église de Dieu qui a reçu leur foi et au peuple 
» romain leur allié. Pour toute autre cause ils 
» ol)éissent fidèlement aux rois lombards. Cepen- 
n dant on veut les dégrader, les bannir, pour snb- 
» juguer l'Église sans obstacles et jeter le peuple 
» dans les fers. * 

» Envoyez-nous ({uelqu'un de vos fidèles , et 
n que ce soit sur-tout un homme incorrupiiUe ^ 
» inaccessible aux dons, aux menaces et aux pro-* 
y^ messes^ qu'il voie de ses propres yeux nos tri- 
)» bulations , l'humiliation de l'Église , les larmes 
» des pèlerins , la ruine de notre peuple , et qu'il 
» vous en rende compte. 

» C'est en présence du Soigneur, c'est dans l'atr 
)i tente de son pénible jugement, c'est par anunir 
» pour lui, et pour le salut de votre ame , que nous 
» vous exhortons à secourir au plus tôt l'Église de 
D Saint Pierre et son peuple, et d'éloigner de nom 
)i ces rois iniques. 

» Je vous conjure donc, par le Dieu vivant, et 
» par les clefs sacrées de Saint Pierre que je vous 
i> envoie , de préférer l'amour que vous lui deves 
» à la perfide amitié du roi des Lombards. Hâtes- 
» vous de nous secourir, de nous consoler, de fedre 
» éclater votre foi, et par là d'accroître votre re- 
» nommée dans tous les pays du monde, pour que 
n nous puissions vous dire avecl e prophète, que le 
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» Seigneur vous écoute au jour de F affliction , 
» et que le nom du Dieu de Jacob vous protège. 

» Ancardj un de nos vassaux, porteur de cette 
» lettre, vous dira ce que ses yeux ont vu et vous 
» expliquera nos pensées. Puisse une prompte ré- 
» ponse adoucir nos peines, afin qu'alors nous puis- 
» sions avec joie, nuit et jour, prier Dieu pour 
» vous et pour votre peuple devant les tombeaux 
)> des apôtres Saint Pierre et Saint Paul. » 

Charles , qui cherchait alors à calmer le ressen- chaiie» 
timent du clergé français, accueillit favorablement neuir«uté. 
l'envoyé romain j mais comme il n'était pas moins 
important pour lui d'éviter une rupture avec son 
allié le roi des Lombards, il promit ses bons offices 
et non des secours 5 et au lieu de troupes il envoya 
au pape de riches présens. 

Le roi lombard, par égard pour lid, cessa de me- 
nacer Rome, et parut renoncer au projet de la con- 
quérir : mais comme il ne rendit point à l'Église 
les villes et les tenes dont il s'était emparé, Gré- 
goire , inquiet et mécontent , résolut de tenter 
l'ambition de Charles par un appât plus séduisant 
pour lui. 

Une ambassade solennelle , au nom du pape , du seconde 
sénat et du peuple romain, vint porter au duc des du pape. 
Français les insignes de patrice, et les chaînes de 
Saint Pierre. Grégoire , dans une lettre plus pres- 
sante que la première , promettait à Charles , s'il 
voulait s'armer contre les Lombards, d'efiâcer des 
actes publics le nom de l'empereur d'Orient, et de 
faire rencatre l'empire d'Occident sous l'égide du 
chef de la France. 
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U paraît que l'éclat de cette gloire nouyelle tenta 
Fâme hëroïque de Charles : il se préparait à fran- 
chir les Alpes; mais cette grande révolution était 
réservée à ses fils, et le sort, qui se joue des pro-. 
jets humains, fit mourir cette même année Charles^ 
l'empereur des Grecs et le pape, 
chariei ^^ quelquc vigueur que la natm^e eût doué le héros 
• '*ême !• ^^s Français, son corps était vieilli par la fatigue , son 
partage de ^mc seuîc était eucorc jeune. Attaqué par une hy— 

sa succès* 

sion. dropisie et prévoyant sa fin prochaine , il partagea là 
France entre ses fils sans obstacle^ car son autorité 
était légitimée par une vie entière de triomphes.^ 

Cependant, poUr rendre plus légale aux yeux 
de la nation l'autorité de ses enfans , il rassembla 
à Verberie les principaux seigneurs, et régla de 

tnhm de coîicert av^c eux le partage de sa succession entre 
chuiies. j^g deux fils qu'il avait eus de sa femme Rotrude; 
Carloman, l'aîné, eut pour lot l'Austrasie^ la Souabe 
et la Thuringe ; Pépin la Neustrie, la Bourgogne et 
la Provence; Griflfon, son dernier fils, n'eut d'abord 
aucune part à son héritage , parce que sa mère 
Sonnechilde était entrée dans les complots tramés 
contre son poiivoir par les seigneurs bourguignons 
et par le comte de Paris. Cependant les prières dé 
la mère et du fils le fléchirent; il lui accorda un 
faible apanage. U laissait encore d'autres enfans : de 
sa première femme , une princesse nommée Hilde- 
trude , qui bientôt épousa le duc de Bavière ; en^n 
il laissa trois fils naturels : Remy , depuis évêque de 
Rouen ; Jérôme , père de Fulrade , fondateur de 
l'abbaye de Saint-Quentin; Bernard, d'abord marié 
et pèro de trois enfans , et qui, veuf ^ prit l'hahit de 
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moine à Corbie y enfin deux filles religieuses , Gon- 
trudc et Théodrade 5 la dernière devint abbesse de 
Notre-Dame de poissons. 

Charles, après avoir vainement cherché quel- ^^^ 

1 • 1 1 1» •** Ch«rie« 

ques soulagemens au pied du tombeau de 1 apôtre Hartei, 
de la France, revint à Crécy près de Noyon, et ter- 
mina sa vie glorieuse par une mort paisible en 741. 
Il n'avait point voulu monter sur le trône des rois , 
mais il prit place dans leurs tombeaux à Saint- 
Denis. 

Sous lui la servitude des princes mérovingiens sort des 
fut aussi entière, mais moins dure qu'elle ne l'a- sonautorité 
vait été sous ses prédécesseurs. Au lieu de les tenir 
enfermés dans la maison de plaisance ou d'arrêt de 
Momague , il leur laissait promener leur indolence 
avec faste , mais sans autorité, dans les palais de Co^ 
blentz, d'Héristal, de Metz, de Kiersy, de Valencien- 
nés et de Soissons. Comme ils étaient entourés d'es- 
claves pour les servir, de courtisans pour les flatter , 
et qu'ils ne manquaient ni de chiens pour la chasse ni 
de chars pour voyager, ils croyaient encore régner. 

Charles fut le plus grand homme de ces temps P«n^- 
reculés : phénomène brillant au milieu des ténè— chiriei. 
bres , son nom a traversé les siècles. Célébré par 
les historiens , il fut chanté par les poètes et par 
les romanciers , vanté par les guerriers de tous les 
âges, et inscrit à la tête des protecteurs de l'Église, 
qu'il soutint contre les Lombards, qu'il délivra 
des Musulmans, et dont il étendit la puissance sur 
les débris des idoles de la Germanie. 

Grégoire disait que l'épée de Charles avait con-: 
verti à la foi chrétienne plus de cent mille païens. 

TOME XXI. 3?' 



338 HISTOIRE 

HaiM Ia haine da dergë français chercha seule à ternir m 
rontr* M gloiroj elle le poursuivit jusque dans sa tombe. 
"** *' Long-temps après sa mort Euchërius , évèque d'Or- 
liêDBy osa raconter et écrire qu'une rëvélaticm lui 
avait montré le corps de Charles livré aux flanH 
mes de Tenfer, et que si l'on visitait son tombeau 
on en verrait la preuve; les moines de Saint-Denis, 
dit la chronique du temps, ouvrirent cette tombe , 
et il en sortit un affreux serpent. 

Celte fable fut accueillie par la crédulité du 
temps. Le célèbre ardievèque de Reims, Hincmar, 
l'appuya de son autorité. Les moines alors écri- 
vaient rhistoirc, et ils trompèrent leurs contempo- 
rains en leur faisant regarder comme un ennemi de 
Dieu le sauveur de sa patrie : tant il est dangereux, 
dit Mézeray , <P offenser ceux qui dispoêeni de la 
renommée. 

Mais l'envie ne peut obscurcir que momentané- 
ment la gloire ; le temps la venge , et la France ren- 
dra un étemel hommage au génie de cet homme 
extraordinaire qui, à peine sorti d'une sombre pri- 
son pour s'élever à la puissance suprême et sans 
cesse entouré d'ennemis nombreux , suppléa tour- 
jours ù l'inégalité des forces par son courage , par 
sa prévoyance et par son activité. 

Proclamé chef d'un peuple livré à ^anarchie et 
d'un pays en proie aux factions des grands et aux 
invasions étrangères, il rallia les Français en un seul 
faisceau, leur apprit à obéir, les accoutuma à se 
passer de roi, ressuscita leur gloire militaire, porta 
ses conquêtes des Alpes aux Pyrénées, de l'Océan 
jusqu'au Danube, et sut remplir cette vaste car- 
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rière de puissance et de triomphes sans ayoir re« 
cours à ces crimes, à ces meurtres qui souillèrent 
le sceptre sanglant de toute la race de Clovis. 

La Germanie le nomma vice-roiz lltalie, consul ^^^ 

. , . donnés à 

et patrice; la France, prmce et duc : mais, de tous charitt. 
les titres que donnait alors Fadulation ou que l'or- 
gueil s'arrogeait, Charles i^e prit que celui de vir 
illuatria, qu'il méritait et que la postérité lui 
9r. confirma. 
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CHAPITRE TRENTE-TROISIÈME. 
CARLOBiAN, duc d'Austrasie. 

PÉPIN, DUC DB NbUSTRIB et IMS BOURGOGNB. 



Révolte de Griffon. — Assassinat de Thëodoald. — Victoires de 
Pépin et de Carloman. — Époque de la naissance de Gharle- 
magne. — Pépin place Childéric lll sur le trône. 



Les deux fils de Charles Martel héritèrent d'un 
nom, d'une puissance et d'une gloire difficiles à 
soutenir. Le clergé voulait rentrer dans ses biens 
confisqués, les leudes fiers et turbulens dans leur 
éToite d« indépendance. Grifibn, dernier fils de Charles, était 
jaloux de ses frères; mécontent de son apanage y il 
excitait à la révolte les grands trop heureux de 
trouver dans son nom un prétexte et un appui pour 
commencer la guerre civile. 

Carloman et Pépin, informés des intrigues de leur 
frère, le prévinrent, l'attaquèrent, le poursuivi- 
rent et prirent d'assaut la ville de Laon où il s'é- 
tait réfugié; sa mère' fut exilée à Tabbaye de 
Chelles, et lui-même retenu étroitement dans une 
prison. 

Les princes redoutaient encore l'ambition de Vun 
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de leurs parens nommé Thckxloald, fils de l'ancien Assassinat 
maire Grimoald; ils le firent périr. Ainsi la coutume, xhéodoaid. 
puisée dans la nature, mais contraire à la Mine ' 

politique, de partager le pouvoir suprême entte les 
enfans de celui qui l'exerce , oblige toujours Tam-^ 
bition à sacrifier toutes les vertus naturelles; et 
chez les Francs , où ce partage avait lieu comme 
chez les Musulmans, plus on était par la naissance 
près du trône , plus on se trouvait aussi près de l'é- 
chaîaud. 

Pépin et Carloman, apk^s avoir ainsi rétabli, par viaot r«» 
des mesures cruelles, un ordre passager dans l'in- . \t d« 
térieur de la France, se virent bientôt contraints ^•'***""* 
de porter leurs armes au dehors pour abattre l'in- 
surrection des étrangers tributaires. 

Godefroi, duc des Allemands, et Hunnon, duc 
d'Aquitaine, résignés à obéir au sceptre d'un roi , ne 
pouvaient supporter l'autorité des ducs d'Austrasie 
et de Neustrie qu'ils regardaient comme leurs égaux 
et non comme leurs souverains ; mais les fils de 
' Charles Martel prouvèrent- qu'ils avaient hérité de 
la vaillance et de la célérité de Charles comme de 
sa fortune. Ils entrèrent en Aquitaine , s'emparèrent 
de Poitiers, du château de Loches, et contraigni- 
rent le duc Hunnon à se soumettre. 

Carloman franchit ensuite le Rhin; il combattit 
et vainquit les Allemands et les obligea de lui d(m- 
ner des otages. Ce fut au bruit de ces batailles et de Époqat de 
ces victoires que naquit en 743, dans le palais dln- ^ cbar- 
gelheim sur le Rhin, le fameux Charlemagne, fils *•■■«"•• 
de Pépin , destiné par le ciel à immortaliser son 
nom , sa race, son épée, son siècle et la France. 
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Depuis long^temps la famille de Pëpin aspirait au 
trône; dëjà Grimoald avait osé Taiaement y Cèdre' 
paraître soq fils. Charles Martel crut accoutumer 
les Français à laisser ce trâne Tide ; mais il fedlait 
quelques triomphes eucpre pour habituer les peu- 
ples à la chute de la dynastie; la rérolution s'avan-^ 
çait rapidement, mais l'heure de la proclamer 
n'était pas sonnée. 
Pépin place Pépin j aussi sage qu'audacieux^ le sentit, et pour 
n^rarie c^^l^^r la fermentation des esprits, il donna la dbu- 
trône, rouno à un prince mérovingien que les uns disent 
fils de Thierry de Chelles, et les autres de Clo- 
taire III; il prit le nom de Childéric. Bientôt le 
sceptre de Oovis se brisa dans les mains de ce prince 
inhabile; son caractère çu 9011 malheur lui fit dcHI--* 
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CHAPITRE TRENTE-^QUATRIÈME. 

CHILDÉRIÇ Uly ROI DE Neustrie et de 

Bourgogne. ^ 

PÉPIN, DUC DE France et maire du palais. 

CARLOMAN, duc d'Austrasie. 

(743.) 



Satisfaction de la Neastrie. ^- Concile de Leptine. <— Hilde- 
trade , fille de Charles. — Ambition du duc de Bavière. — 
Sa défaite. — Victoires de Carloman. — Carlomau embrasse 
la vie monastique. 



Cétait en Neustrîe et en Bourgogne que Fat- s.iisf«jtion 
tachement à la maison mérovingienne s'était le plus *® *■ 
opmiâtrément conservé. Les peuples de ces deux 
royaumes* se regardaient exclusivement comme 
Francs ; les Austrasiens n'étaient à leurs yeux que 
des Germains. Il existait entre eux une opposition 
inconciliable d'intérêts , de mœurs et de langage; en 
Neustrie on regrettait l'ancienne indépendance des 
hommes libres, dont quelques princes mérovin- 
giens s'étaient montrés les appuis; et malgré l'ha- 
bileté des deux Pépin et de Charles Martel , ils ne 
pouvaient effacer le souvenir de la bataille de Tes- 
try qui avait assujetti les hommes libres aux leudes^ 
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la Neuslrîe à l'Austrasie, el les roîs à leurs ma- 
jordomes ou maires. 

Aussi les Neuslriens et les Bourguignons appri- 
rent avec transport l'élévation de Childéric au 
trône, tandis que cet événement ne produisait au- 
cun effet ni aucun changement en Austrasie. Car— 
loman continua de la gouverner en souverain ; on 

^L^'^î^kio*" ^^ trouve la preuve dans un acte du concile de Lep- 
tine, convoqué par ce princej il y déclare qu'après 
avoir pris les conseils de sa noblesse il a raa-^ 
semblé les évéques dans ses États. Ce concile est 
doublement remarquable par plusieurs sages régie- 
mens qu'on y fit pour la réformation des moeurs , 
et parce qu'on y commença à compter les amiëes 
depuis l'Incarnation; jusque-là on datait des amiiées 
du monarque régnant. 

Si Tapparition du faible Childéric au trône apaisa 
les esprits en France, cette ombre de roi ne fit 
aucune illusion aux étrangers, tous ardens à saisir 
le premier prétexte pour secouer le joug des ducs 
de France. 

Hiideirudr, Hildctrudc , fille de Charles Martel, mécontente 

fille de ^ 

Charles, dc la scvérité- de ses frères, s'échappa' de leu|*a' 
mains, et courut eu Bavière chercher un trône y vai 
époux et un appui ; elle y donna avec sa main au ■ 

Amhiion j^ç Odillon lo désir et l'espoir de succéder 1 I«i 

du iluc de * 

jiaviùie. puissance de son beau-père et de gouverner Tem— «' 
pire des Francs comme Charles Martel, 

Excité par son ambition qu'enflammait conti- 
nuellement celle de sa femme, il unit ses armes j^ 
celles des Saxons et des Allemands qu'on trouvait 
toujours disposés à la guerre et a la vengeance^ 
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En même temps il conclut xm traite d'alliance 
avec le duc d'Aquitaine, qui y fortifia par cet appui, 
envahit promptement la Neustrie, et s'ayança même 
jusqu'à Chartres qu'il Kyra au pillage. 

Les princes français coururent d'abord en Ger- s« dcfaitd. 
manie pour cetnbattre les Bavarois ; mais ils trou- 
vèrent Odillon retranche sur les bords du Lech dans 
une position si forte , que pendant quinze jours ils 
observerait l'ennemi sans oser l'attaquer. Les 
Francs, plus tëmërairès que leurs chefs, ne purent 
supporter plus long-temps les provocations et les 
insultes que leur prodiguaient les Bavarois en les 
raillant sur leur timiditë. Emportes par la colère , 
tout përil disparaît à leurs yeux ; ils se jettent i la 
nage, franchissent la rivière, et mettent en dé- 
route l'ennemi^ qui perd ses plus braves soldats, 
son camp et ses bagages. La Bavière fut dévastée 
pendant deux mois. 

Après avoir ainsi puni le duc Odillon de sa ré- vicioîic* 
volte, Carloman marche contre les Saxons , les cariomau. 
bat, les disperse, poursuit leur duc Théodoric jus- 
qu'au château d'Hochsbourg, et le contraint à jurer 
une paix qu'il rompit bientôt. 

Libres de crainte du côté de la Germanie, les deux 
frères, avec leurs troupes triomphantes et réunies, 
revinrent en France, et entrèrent presque sans obe- 
tacles dans les États du duc Hunnon qui ne put leur 
résister. Ils ravagèrent l'Aquitaine, et forcèrent le 
duc infidèle de demander grâce pour la troisième 
fois. 

Peu de temps avant , ce prince ambitieux sans 
talent, et cruel sans courage, avait assassiné aon 
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frère Hatioii qiû roulait le décider à la paix. Enfin, 
honteux de sa défaite, revenu de ses illusions, et 
peyt--être repentant de son fratricide, il se déter-- 
mina à quitter le nionde, et prit l'habit de moine 
dans un couvent de l'ile de Ré , laissant ses États à 
son fils Gai&e, qui prêta serment de fidélité non 
au roi ChUdéric , mais au duc d'Auslrasie (745). 

Les Saxons et les Allemands, plus irrités que dé«* 
courages par leurs défaites, étaient 80uv«a.t yaincus 
mais non subjugués» Leur fierté ne voulait point re- 
connaître la domination de la France; ils reprirent 
de nouveau les armes. Carloman marcha contre 
eux ; et , si l'on voulait croire les chroniques fabnlen- 
ses du temps, F armée germaine serait tombée mi^ 
raculeuaemerU sans combattre dans les liens dee 
Français. Mais ce qui est probable, c'est que Car- 
loman trompa les Allemands par de feintes disposi*- 
tîons à la paix, et les attira dans un piège où. ila 
furent surpris, entourés et taillés en pièces. 
Garionan Cette victoiro OU plutôt ce carnage termina la 

embrasse la , , , -r^ ai 

vie carrière politique de Carloman; dégoûté des gran<~ 
monas ique jç^j,^^ efirayé par les fables que les moines débi- 
taient sur la damnation de son père, et poursuivi 
lui-^mème par les remords du sang qu'il venait de 
verser si injustement en Germanie , il livra aes Étata. 
à Pépin, lui confia son fils Blrogon, courut à Rome 
implorer la protection de Saint Pierre, se fit raser, , 
prit Thabit de Saint Benoît, et, fatigué des visites 
fréquentes que lui attiraient encore son nom et son 
ancienne puissance , il s'enferma dans l'abbaye du 
Mont-Cassin. 

La tranquillité du cloître, seul asile alors contre 
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les orages de la terre et contre les crimes des princes^ 
la crédulité du temps , et la vénération que les 
guerriers les plus barbares conservaient pour le 
clergé y inspiraient généralement le goût de la vie 
religieuse. On ne pouvait plus trouver la paix nulle 
part que dans l'ombre des monastères; aussi on vit 
k cette époque deux rois d'Angleterre, deux ducs 
d'Aquitaine et un duc de France se vouer à la vie du 
cloître. Alors les moines, ennemis du luxe et de 
l'oisiveté, travaillaient et fécondaient la terre. De-^ 
piuis, l'an^bition des papes les multiplia sans mesure^ 
et en forma un geni*e nouveau et bizarre de légions 
destinées à soutenir les prétentions de Ronie à un 
nouvel empire« 
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CHAPITRE TRENTE -CINQUIÈME. 
CHILDÉRIC m, ROI DE France. 

PEPIN , MAIRE DU PALAIS ET DUC D'AusTRASIB. 

(745.) 

P^pîn enferme se» neveux dans nn monastère, *— II dâivr* 
son frère Griffpn. -— Ingratitude de Griffon. — Griffon nomme 
duc de Bayîère. — Victoire de Pëpin. — Griffon obtient aoo 
pardon. Sa mort. -* Ambition et politique de Pëptn*. '-» Sa 
sagesse. — Traité avec le pape Zacharie. -— Assembla de 
Soissons. — Pëpin est ëlu roi. — Sort des derniers princei 
mérovingiens. — - Etat de la France sous la fin de la der- 
nière race. — Pépin se fait sacrer par Saint Boniface. 



Pépin en- P^PiN 86 saîsit dc l'héritage de son frère : mais la 
ferme ses ^^j^ j^ l'ambition ëtaît plus forte chez lui que celle 



neveux 



danf un de la uature; au lieu de partager les biens de Car- 

' loman avec Drogon et les autres enfans de son frère ^ 

il les fit raser, et les enferma dans un monastère; 

dans le même temps , par une inconsëquence assex 

"on frère ^^^^^^ ^ expUqucr , il mit en liberté son propre 

Griffon, frère GriflTon, d'autant plus dangereux qu'il était 

irrité par une longue proscription. 

Il l'appela dans son palais, et l'accueillit av^ec 
amitié ; enfin il lui donna pour apanage douze- 
, comtés dans le Maine et dans l'Anjou. 

Ingratitude '' ^ i. • 

de Griffon. GriflFon uc tarda pas à prouver qu'il oubliait les 
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bienfaits et ne se souvenait que des injures; il cou- 
rut soulever les Saxons, espérant avec leur secour9 
dépouiller de sa puissance un frère dont il voulait 
être l'égal et npn le vassal* 

Pépin marcha rapidement contre lui. Trente 
mille Esclavons vinrent grossir son armée. Les 
Saxons ne purent résister à des forces si redou- 
tables; ceux qui voulurent soutenir cette lutte iné- 
gale furent vaincus, et forcés à recevoir le baptême; 
les autres prirent la fuite sans combattre. 

GrifiFon , abandonné par eux , se réfugia en Ba- Griffon 

^ , nommé duc 

vière. Le duc OdiUon était mort; son fils Tassillon, de fiavière, 
âgé de six ans, venait de lui succéder; ses tuteurs, 
bravant le courroux des Francs, accordèrent à 
Griffon une imprudente hospitalité. Ce prince, 
aussi ingrat qu'ambitieux , les en punit en soulevant 
contre eux les Bayai^ois qui le proclamèrent duc çt 
déposèrent TassiUon. 

Les Allemands conclurent une alliance avec lui, 
et le pape même employa sa médiation auprès de 
Pépin pour l'engager à ne point combattre son frère* 

Pépin, irrité, n'écouta pas les conseils de Rome, yidoire d« 
qui tout à la fois sollicitait l'appui des Français et ^^"^* 
craignait l'extension de leur empire; il porta ses 
armes en Bavière. La fortune suit toujours un nom 
que précède la renommée ; dès que Pépin parut, les 
Bavarois et les Allemands, après une légère résis- 
tance, se soiunirent et rendirent au jeune Tassillon 
son autorité. Le prêtre Sergius, envoyé par le pape 
€n Bavière, avait osé défendre aux Français, au 
nom de Saint Pierre, de combattre les Allemands : 
Pépin vainqueur l'appela et lui dit : // est évident 
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que vouê nV/iVx paê réellement chargé âe me 
iranêtnetire les ordreê de Saint Pierre , car, êi 
cet apétre eût trouvé notre cause injuste , il ne 
nous aurait pas fait gagner la bataille; notre 
victoire doit vous apprendre la véritable volonté 
de Dieu , intercédé pour nous par Saint Pierre. 
f^ous voyez qu^ils ont décidé que les Savarois 
seraient soumis à la France» 
onffba Griffon, sans allie, sans appui, sans ressources ^ 
iJhcn!. se vit réduit h implorer la clémence de son frèi^ 
te aoru pépin lui pardonna sa rébellion, et lui rendit même 
le Maine avec TAnjou; mais le sceptre seul pouvait 
satisfaire cet esprit inquiet et remuant. Excité à U 
révolte par quelques seigneurs mëcontens, il finmia 
de nouveaux complots; mais, craignant la ven- 
geance de Pépin qui les avait découverts, il se sauva 
dans les Etats du duc d'Aquitaine. Bientôt^ épris 
d'un fol amour pour la duchesse d'Aquitaine ^ il fut 
obligé de se dérober par la fuite au ressentiment 
de son époux; quelques brigands ou quelques ser- 
viteurs de Gaifire l'atteignirent dans les montagnes 
et le tuèrent. 
Ambition et Pépiu (i), délivré de tous ses rivaux et vaîn- 
d^pépui* queur de tous ses ennemis, avait enjGbi fait revivre 
aux yeux des Français Charles Martel dans tonte sa 
gloire. Maître des trésors et des forces de l'État^ 
vénéré par un peuple dont la gloire fut toujours 
l'idole, le trône seul manquait à sa grandeur; Pon- 
bli profond , suite du mépris dans lequel était tomr- 
bée la race de Clovis ^ convainquit Pépin que le 

(i) 75o. 
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moment ëtaît fiîTorable pour chasser du palais des 
rois la dernière ombre qui Toccupait, 

Tout semblait disposé pour ce grand changement 
qui devait s'opërer sans secousse, puisqu'il n'était 
que la fin d'une révolution conunencée. depuis un. 
siècle. D'ailleurs Pépin, en suivant les traces de son 
père dans le chemin de la victoire, avait pris pour 
arriver à son but politique une route différente. 

Charles, toujours au milieu des camps , ressusci- 
tant l'esprit militaire des Francs, leur avait bien 
appris à obéir et à vaincre; il s'était attaché les 
leudes en leur donnant des seigneuries , des titres 
et des richesses ; les hommes libres mêmes le consi-* 
déraient comme leur sauveur, il les avait tirés 
d'une sorte de servitude en leur permettant de se 
recommander pour des bénéfices , et en leur ac- 
cordant des concessions fictives de fiefs , c'est-à- 
dire le droit de devenir leudes en donnant au roi 
leurs alleux y leurs biens libres , pour les recevoir 
ensuite du prince en bénéfices; mais en même 
temps Charles s'était attiré l'ennemi le plus puis- 
sant , en dépouillant le clergé de ses biens pour en- 
richir l'armée. 

Pépin se réconcilia avec les évêques en leur res- 
tituant ime grande partie des biens confisqués;. par 
là il acquit dans les assemblées nationales un ferme 
appui pour contrebalancer l'esprit indépendant et 
turbulent des leudes. Décidé à s'emparer de la cou- 
ronne , il n'avait d'obstacle à craindre que la religion 
du serment, plus puissante chez les peuples encore 
barbares que chez les nations civilisées; aussi il em- 
ploya tous ses soins pour légaliser son usurpation 
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Français de consolider le bonheur public , en joi- 
gnant à son autorité la dignité royale ; et tous de- 
vaient rassembler leurs efforts pour vaincre sa mo^ 
destie , vertu héréditaire dans sa famille comme le 
courage. 

Cette grande question , ajoutaient les partisans de 
la révolution projetée , avait été mûrement eXBr- 
minée sous les rapports de la conscience comme sous 
ceux de la ]X)li tique ,.et 1- assentiment du pape à un 
changement si salutaire pour la France suffisait pour 
lever tous les scrupules. 

Le prêtre Lulle , Burchard , évêque de Wurt«-* 
bourg, et Fulrade, abbé de Saint-Denis, envoyés 
précédemment à Rome, communiquèrent à F^- 
semblée la réponse du pape Zacharie» La décision 
du Saint Siège disait qu*il était juste et convenable 
de donner la dignité royale à celui qui en exer~ 
çait déjà pleinement la puissance • Ainsi le papSj 
prononçant pour la royauté deyàî/ contre la royauii 
de droit , conseilla , et même , si l'on en croit Égî- 
nard , ordonna la déposition de Childéric et Félëya- 
tîon de Pépin. 

Cet avis , soutenu par l'archevêque de May^oe, 

obtint l'assentiment des leudes, des ëvêques et da 

rô|,in est peuple. Us élurent Pépin et le portèrent sur le payais* 

Le saint archevêque Boniface posa lacourcMine sur 

Solides le front du nouveau roi. L'indolent ou Finsensë 

princes mé- Childéric fut dégradé ; un décret de Fassemblëe des 

loviogicn». Francs le contraignit à se faire raser et à prendre 

l'habit de moine dans le couvent de Sithieu ou 

Saint-Bertin, à Saint-Omer en Artois. Il y mourut 

deux ans après j car les princes détrônés vivent peu 
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de temp. On croit qu'il avait un fils nommé Théo-- 
doric ou Thierry 5 ce prince totalement oublié de- 
puis y fut rasé et enfermé dans le couvent de Fon- 
tenelle. La race mérovingienne s'éteignit en lui; 
elle avait régné 334 ans, depuis 4i8 jusqu'en 752. 

L'avènement de Pépin au trône fut évidemment Éiâtdeia 
une usurpation et une violation des lois de la mo- u fi» de u 
narchie ; mais il n est pas moins certam qu une loi *^ 
supérieure à toutes les autres y la nécessité , avait 
rendu cette révolution inévitable. 

A dater du moment où les Francs s'établirent 
dans la Gaule, tout dans le gouvernement de la pre- 
mière race porta dans l'administration du royaume 
la foneste emprehite de l'invasion et de la conquête. 
Les vainqueurs , pour vivre en sécurité au milieu 
des vaincus, ne connurent d'autre système de gou- 
vemement que le système militaire; le peuple des 
Francs o£Brait toujours le spectacle d'tme armée; 
son camp seulement s'était agrandi; il s'étendait 
sur toute la Gaule : chaque chef de tribu en resta 
le général pendant la guerre et le juge pendant la 
paix. 

La force des chefs, l'obéissance des soldats , la 
fidélité des leudes donnèrent quelque temps à la 
nation subjuguée un repos qui adoucissait la ser- 
vitude. La guerre se porta au dehors , et ce fuirent 
à leur tour les tribus germaines qui tremblèrent et 
se soumirent aux armes de la Gaule. Mais bientôt 
les querelles domestiques des rois mérovingiens , 
leur ci'uauté et sur-tout leur faiblesse replongèrent 
la France dans tous les malheurs de la tyrannie et 
de l'anarchie. 
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Les alarmes régnaient par-tout ; on ne poaTait 
nulle part trouver un asile paisible, ni un homme 
certain de consenrer sa vie, son bien et sa liberté; 
la force l'iait la seule ressource contre rinjustice. 
Aussi chaque montagne, chaque rocher se coa— 
ronna de forteresses élevées pour se mettre à Pabri 
des invasions étrangères et des hostilités intérieures. 
Là y du haut de leurs créneaux , les seigneurs bra- 
vaient raulorilé des lois et des rois; semblables aux 
oiseaux de pix>ie , ils ne descendaient dans les plaines 
que pour y exercer d'alTreux brigandages. 

Tous les droits étaient violés; les désordres d'im 
état de barbarie succédèrent aux douceurs de la 
vie sociale. La partie la plus nombreuse du peu- 
ple et la plus utile était réduite en esclavage^ et le 
soil des hommes libres , mais pauvres, différait peu 
de celui des serfs. L'innocent £aible cherchait en 
vain un appui protecteur, et le coupable armé ne 
trouvait pas de juge qui osât le punir. 

Les rois , dépouillés de leur puissance , ne pou- 
vaient faire respecter leur justice, et le maire du 
palais lui-même, spoliateur de Tautorité royale ^ 
ne réunissait les nobles ses égaux sous ses étendards 
et sous ses ordres, qu'à la triste condition d'auto- 
riser leurs usurpations, leurs violences, et de par- 
tager avec eux les débris d'un trône écroulé. 

Aussi les sciences, les lettres, effrayées. Tirent 
alors leur flambeau s'éteindre totalement. Pendant 
quatre siècles, dit Robeiison, F Europe entière m 
produisit pas un seul écrivain qui méritât d?étre 
lu , soit pour V élégance du style , soit pour la 
justesse ou la nouveauté des idées , et F on cite'- 
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raiê à peine une seule intention utile ou agréable 
à la société dont ce long période puisse s^hona^ 
ren Quand les peuples sont si malheureux ^ Ùs 
fuient la lumière ; elle ne ferait qu'éclairer l'im- 
mense abîme où ils sont précipités. 

Uétat le plus corrompu de la société humaine, 
ajoute encore Robertson, est celui où les peuples 
ont perdu leur indépendance et la simplicité de 
leurs moeurs primitives , sans être arrivés à ce 
degré de civilisation ou un sentiment de justice 
et d^ honneur sert de frein aux passions cruelles 
et féroces. Aussi c^est dans V histoire des temps 
que nous venons de peindre , plus que dans toute 
autre période des annales^ de F Europe, qu^oi\ 
trouve le plus grand nombre de ces actions atro^ 
ces qui frappent Pimagination d^étonnement et 
d'horreur. 

La religion , destinée à épurer les âmes eh le» 
éclairant, non-seulement fut long- temps mie digue 
impuissante contre ce torrent de yices, mais elle 
y yit même trop souvent ses propres mimstres 
entraînés; préférant les biens de la terre* aux bi^is 
célestes, ils écoutaient plus l'intérêt que la foi, et 
s'occupaient plus à propager la superstition qui en- 
richit les prêtres que la morale éyangélique qui 
éclaire les hommes» 

Le fameux Saint Éldy même, éyêque et ministre, 
écrivait en ces termes dans le septième siècle : 
Celui-là est un bon chrétien qui fréquente sou^ 
vent les églises , qui présente le sacrifice offert 
à Dieu sûr P autel ^ qui ne goûte pas des fruits de 
sa propre industrie avant d'en avoir consacré une 
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partie à Dieu; qui à rapproche des sainUs féttB 
vit chastement même avec sa femm,e pendant plu- 
sieurs jours, afin de pou\H>ir s'* approcher avec 
une conscience pure de l'autel de Dieu , et qui 
enfin peut répéter le Credo et la prière du 5«- 
gneur» Rachetez donc t/os âmes de la deatruc^ 
tion , tandis que vous en avez les moyens en votre 
pouvoir ; offrez des dons et des dîmes au clergé ; 
implorez humblement la protection des Saints y 
car si vous observez ces choses , vous pouvez pa- 
raître en assurance au tribunal du juge éternel le 
jour qiCil vous appellera a lui, et vous lui direz s 
Donne-nous, ô Seigneur, car nous t^avons d^^nnë. 
On Toit combien ces préceptes dVgdïsme, d'igno- 
rance et d'avidllé s\*loignaieut des préceptes évan» 
géliques ; les uns étaient dictés par la passion da 
pouvoir et des richesses, les autres par l'amour de 
Dieu et du prochain- 
Dans ces temps barbares la législation spirituelle 
et temporelle consistait à dire au peuple esclave : 
Priez, sou&ez et rampez; aux hommes libres : 
Faites des o&audes et obéissez; auxleudes et aux. 
nobles : Combattez, commandez, mais donnes; enfin 
aux rois et aux nations : Si tous rendez le clergé 
lùche dans ce monde, tous vivrez ëtemellenient 
heureux dans l'autre. 

Le génie de Charles Martel brilla comme on éclair 
dans CQ chaos. Mais , s'il rendit une vie passagère à 
la France par la fermeté de son commandement et 
par l'éclat de ses victoires, il acheva péut-4tre de 
compléter la confusion et la désorganisation sociale* 
Les rois , en se dépouillant de leurs domaines qu'ila 
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prodiguaient en bénéfices , avaient perdu leur au- 
torité. Charles , pour la ressaisir y confisqua les 
biens de ses ennemis et s'empara do ceux de l'Ë- 
glise. Cette violence donna naissance aux plu^ grands 
désordres. Les sièges de Reims, de Lyon, et grand 
nombre d'autres, furent dépourvus de. pasteurs. 
Comme l'armée aux yeux de Charles était toute la 
nation, et qu'il ne connaissait de citoyens que les soL- 
dats; les prêtres, dans la crainte d'être dépouillés, 
ne se firent aucun scrupule de porter les ai^ea. 
Us se couvraient du calque ,^ comme les pfficiérs se 
paraient de la. mitre : les bénéfices ecclésiastiques 
devinrent en quelque sorte héréditaires; on les 
faisait entrer dans le commerce; on les partageait 
conune les autres biens de famille; on vit daris cer- 
tains inventaires vendre des églises, des autels, des 
cloches , des calices , des croix , des reliques ; enfin 
on mariait une fille en lui donnant pour dot une 
cure dont elle affermait la dîme et le casuel. 

Ainsi tout dans l'État était confondu : on ne voyait 
en France que des rois captifs et sans pouvoir, un 
maire souverain sans droits , des seigneurs sans 
frein, un clergé sans moeurs , et un peuple sans 
pr >tection. Il fallait ou que la France pérît ou qu'une 
autorité nouvelle la fît sortir de ce chaos, en don- 
nant à l'anarchie féodale une organisation quel- 
conque. 

Pépin l'osa et réussit; mais, inquiet même après Pépin se 
le succès, et peu satisfait d'être élu par des grands paVâ^ut 
qui se soumettaient avec peine à leiu: égal, le pavois Boni<^»c<^ 
de ses prédécesseurs ne lui parut pas un appui assez 
solide : connaissant l'ascendant du clergé sur les 
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peuples, il voulut que Tautel scirît do base à son 
trône. Les ëreques lui consoilièrcnt de ressusciter 
les coutumes des Juifs. Comme Samuel , Saint Bo- 
niface répandit sur le front du nouveau David 
lliuile sainte; et Pépin espt'ra qu^en substituant le 
droit divin au droit civil on res{>ecterait plus reli- 
giensement Toint du Seigneur que le leude ëlu et 
que le soldat couroimé. L*illustre Montesquieu , en 
parlant de ce sacre et de la déposition de Ciiildéric^ 
borne son opinion à ce peu de mots : Lorsque Pi-- 
pin fut couronné roi, ce ne fut qu^une cérémonie 
de plue et un fantôme de moins^ 
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